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PRÉAMBULE


 


Des extra-terrestres ont
décidé de s'emparer de la Terre. Pour étudier le comportement des Terriens,
leur grand état-major expédie sur la planète un contingent de 300 volontaires
en éclaireurs, mais la plupart n'arrivent pas à s'adapter et à se fondre dans
la population.


Parmi ceux qui y parviennent,
se trouve Tarsa qui fait la connaissance d'une Terrienne et en tombe amoureux.
Il reste néanmoins fidèle à son peuple, mais il est tué dans un accident de la
route.


La Terrienne survit et met au
monde un fils qui portera le nom de Frédéric Artaud pour l'état civil et celui
d'Eltéor pour ses proches.


 










PROLOGUE


 


Ils sont trois avec moi dans le
sévère bureau un peu sombre de l'institution. Ce bureau sent le renfermé et la
pipe refroidie. Rien ne m'est plus désagréable.


Trois. Ma grand-mère,
visiblement inquiète pour moi. Le directeur de l'institution et un médecin...
Un de plus qui va s'occuper de moi pour la première fois. Un psychiatre, cette
fois-ci.


Il est relativement jeune avec
un collier de barbe brune, des lunettes à branches d'écaille et une verrue sur
le nez. Son front commence sérieusement à se dégarnir et il affiche cet air sûr
de lui des gens dont la spécialité échappe au vulgaire.


Sans doute met-il un point
d'honneur à se trouver à l'avant-garde du progrès et possède certainement des
théories toutes faites en ce qui concerne son art.


Mon visage reste impassible,
mais tout au fond de moi-même j'ai envie de rire, car je sais déjà, sans doute
mieux que lui-même, comment il réagira à mon égard. Je l'ai tâté et je suis en
mesure de peser légèrement sur sa volonté.


Légèrement, c'est suffisant
quand il s'agit d'un homme qui ne se doute pas que l'on essaye de l'influencer
mentalement... Pour lui, il ne sera pas question de prendre la moindre mesure
répressive. Je suis à ses yeux « un malade » et un être attardé dont
l'intelligence, si elle s'est éveillée dans les premières années de ma vie, est
retombée subitement dans l'obscurité du chaos... A vrai dire, j'ai le très net
sentiment que c'est un imbécile qui va se pencher sur mon cas.


Le directeur de l'institution
pour débiles mentaux, où on s'efforce de m'ouvrir à la connaissance, même
élémentaire, est moins porté à la mansuétude.


Pour lui, je suis sournois et
vicieux. Un crétin total, mais dangereux. Son expérience ou son instinct joue
contre moi et depuis six ans que je fréquente son établissement cela fait bien
une centaine de fois que je disparais mystérieusement sans que personne ait
jamais découvert où j'allais.


Je disparais, toujours pour une
dizaine de jours, puis je rentre, sans rien pouvoir expliquer, puisque depuis
six ans aussi, je fais croire à tout le monde que je suis sourd et muet.


La fugue d'un enfant normal
n'explique pas celle d'un enfant déficient. Le directeur ne comprend pas et ça
l'agace d'autant plus que la gendarmerie a déployé des trésors d'ingéniosité
pour me retrouver.


En vain, naturellement. Ce brave
M. Dréon est vexé de ne pouvoir prendre le dessus sur un simple d'esprit et ça
le plonge dans un profond désarroi.


Pour me comprendre, il lui
manque l'élément essentiel de mon comportement de tous les jours. il ignore que
je suis un simulateur. Ni sourd, ni muet.


Je le fais croire. Cela ne
relève pas de la psychiatrie, mais d'une volonté raisonnée.


Ce directeur est un grand et
fort gaillard pourvu d'une épaisse moustache et d'une tignasse dans laquelle il
commence à y avoir plus de sel que de poivre. Pas un mauvais bougre, mais son
rôle est d'obtenir un minimum de discipline et il doit rendre des comptes sur
les jeunes enfants qui lui sont confiés.


Car à ses yeux, je suis un jeune
enfant.


— Il a dix ans,
précise-t-il d'une voix méprisante... Dix ans à l'état civil et même pas deux
d'âge mental... Pourtant, il est physiquement développé comme un garçon qui a
largement dépassé sa seizième année...


Un soupir :


— Il a commencé à grandir
exagérément et à se développer, car il est bien bâti, à partir de trois ans, et
c'est à cette époque qu'il est devenu sourd-muet.


Le docteur hoche la tête et
ajoute :


— Il a tout de même
l'apparence d'un garçon intelligent et en ce moment, il donne l'impression de
nous écouter attentivement.


— Ne vous laissez pas
prendre à ses comédies... Je ne dis pas cela avec acrimonie... Son apparence
trompe tout le monde... Il ne reconnaît pas une lettre d'une autre et
n'articule aucun son... Pourtant, à trois ans, il parlait normalement... A
l'école maternelle, il donnait du souci à son institutrice car il était
nettement en avance sur ses camarades et posait des questions qui n'étaient pas
de son âge... Par exemple il comptait, sans jamais se tromper... Fatalement, on
essayait de le pousser dans ses derniers retranchements... Vous savez ce que
c'est... il comptait mentalement et ne se trompait jamais... Il paraissait
jongler avec les nombres de trois ou même quatre chiffres.


— A trois ans ?


— Oui.


— Et d'un seul coup, tout
s'est arrêté ?


— D'une seconde à
l'autre... Son institutrice venait de lui poser une question très difficile...
sur les fractions... Elle l'a vu rougir... C'était fini... Il n'a plus jamais
prononcé un seul mot.


Oh ! je m'en souviens de ce
jour-là... Ce qui m'a retenu, c'est le regard de cette institutrice... Son
regard affolé où j'ai lu qu'elle commençait à me prendre pour un enfant
anormal...


D'une autre façon que maintenant
et j'ai compris que dans la société, il valait mieux passer pour un imbécile
que pour un enfant trop intelligent.


Le directeur continue :


— A partir de cette
seconde-là, il ne s'est plus intéressé à rien... Malgré tous nos efforts et
ceux des spécialistes que nous avons fait venir... Vous savez qu'il constitue
une sorte de cas pathologique.


— A cause de son sang...


— Oui... Son intelligence
qui paraissait exceptionnelle a sombré d'un seul coup.


Je jette un coup d'œil à ma
grand-mère. Elle a rougi. Depuis toujours, elle est terriblement mal à l'aise
lorsqu'on parle ainsi de moi, mais ici, elle peut seulement baisser la tête
humblement pour obtenir qu'on ne soit pas trop dur.


Le docteur, il s'appelle Tréjan,
consulte ses notes. Il les a sorties de sa serviette. Elles ont été rédigées
sur des fiches de carton quadrillé.


— Frédéric Artaud,
dit-il... Cependant on l'appelle généralement Eltéor... Un nom assez peu commun
que je n'avais jamais entendu.


Tourné sur ma grand-mère, il
demande :


— Qui le lui a donné ?


— Ma fille... Elle savait
qu'on ne pourrait pas l'inscrire ainsi à l'état civil, mais à plusieurs
reprises, elle a déclaré que ce serait toujours ainsi qu'elle l'appellerait.
Pour elle, cela semblait avoir une grande importance. Mon fils et moi, avons
respecté son vœu.


Tréjan hoche la tête :


— Venons-en à ce qui nous
préoccupe... Cet enfant fait des fugues... Plus exactement, il disparaît...
Chaque fois, c'est un peu comme s'il se volatilisait... Ça lui arrive souvent
et toujours pour des périodes qui n'excèdent jamais dix jours... Il disparaît et
rentre chez lui... Jamais ici à l'institution où il est pensionnaire... Il
retourne chez sa grand-mère... Il rentre toujours à la nuit tombée et se
comporte comme si rien ne s'était passé... Un seul détail symptomatique à
propos de ses fugues... Chaque fois, il paraît être affamé et son appétit lors
de son premier repas est incroyable... Je vois ici une déclaration de sa
grand-mère : « On dirait qu'il n'a pas mangé depuis une éternité »... Pourtant,
il ne paraît ni faible, ni amaigri... Comme ses disparitions ont un rythme bien
précis... Le dixième jour, la gendarmerie organise une surveillance de plus en
plus étroite de la propriété de Mme Artaud... et le jeune Frédéric a toujours
déjoué cette surveillance... On ne l'a jamais vu... Sauf au moment où il entre
dans la maison d'habitation... Maison dans laquelle il lui serait impossible de
se cacher... On ne sait même pas de quelle direction il arrive... Un peu
surprenant alors qu'on le considère comme un demeuré mental.


M. Dréon rétorque : 


— Les fous sont presque
toujours ingénieux et roublards dans certaines circonstances.


— Ce garçon ne me paraît
pas fou... Voyez son regard... Il ne paraît pas non  plus sournois... ni
spécialement retors... Il a seulement un visage absent et lointain... Est-ce
toujours ainsi ?


— Toujours.


J'ai eu tort de considérer de
prime abord ce docteur comme un imbécile. Il a l'air d'être au contraire
terriblement clairvoyant. Ça ne le mènera pas loin, mais personnellement, je
suis en mesure d'apprécier.


Comme je veux absolument faire
croire que je suis sourd et muet, cette expression absente me sert de masque et
on dirait qu'il l'a deviné. Je me suis entraîné longuement pour arriver à ce
résultat. Devant tous les gens qui m'entourent, je suis obligé de cacher où
j'en suis réellement.


Si l'on se doutait de l'état de
mes connaissances, de mon évolution et de mes possibilités, ils seraient tous
effrayés. Ils me prendraient pour une sorte de monstre et Dieu sait ce qui
m'arriverait.


Dans ce domaine, j'ai fait une
pénible expérience à L'école enfantine. Tréjan reprend :


— Nous devons tenir compte
de son sang... Son déséquilibre vient probablement de ce sang brun, trop épais.


— Sa mère avait le même,
précise Dréon et elle était tout à fait normale.


— Amnésique, pourtant.


— A la suite d'un terrible
accident de voiture, mais cette amnésie n'affectait en rien son intelligence...
Lorsqu'on l'a ramassée, elle avait le cerveau vide comme celui d'un nouveau-né,
mais en quelques mois, elle avait tout réappris... A parler d'abord, puis à
lire et ainsi dé suite... Au bout de six mois, elle avait atteint un degré
d'instruction de très loin supérieur à celui qu'elle avait avant cet accident.


— Pourtant, elle ne s'est
jamais rappelé les événements qui avaient marqué sa vie... Quant à cet enfant,
seule une frustration peut expliquer ses disparitions... Que lui manque-t-il
?... Nous allons devoir nous efforcer de découvrir de qu'il va chercher
ailleurs.


— Que voulez-vous qu'il lui
manque ?... il a tout ce qu'un garçon de son âge peut espérer.


— Si nous le savions, il
n'y aurait pas de problème.


Mon visage reste impassible,
mais j'ai envie d'éclater de rire. Rien ne me tourmente. J'ai eu simplement, à
trois ans, un réflexe de défense contre une société qui ne peut pas
comprendre... et il faudra que je continue jusqu'à ce que je sois adulte.


A ce moment-là, on ne pourra
plus me contraindre ou me traiter comme une sorte de phénomène car je veillerai
à ne donner de moi que l'image qu'on attend.


Tréjan se tourne vers ma
grand-mère, qui s'est mise à pleurer. Je sais pourquoi elle pleure. Elle craint
qu'on ne m'enferme et je ne peux malheureusement pas lui dire qu'il existe
aucune prison dans laquelle on pourrait me retenir.


— Du côté affectif ?
demande le docteur.


— Eltéor est un enfant absolument
normal... Il m'aime beaucoup... Son oncle également... Si je pouvais le garder
continuellement à la maison, je pense qu'il n'y aurait pas de problème.


— D'après vous, l'école lui
serait insupportable... Quand je dis « école », cela signifie ce centre de
rééducation pour sourds-muets.


Ma grand-mère soupire :


— A quoi bon l'y laisser
?... Depuis six ans, il n'a fait .aucun progrès.


— Cet enfant
s'intéresse-t-il à quelque chose ? De nouveau, ma grand-mère rougit et le
directeur du centre prend un air gêné.


— Aux livres... mais pas
aux livres dans lesquels il pourrait apprendre quelque chose, dit-il.


— Important cela... Les
livres... Précisez votre pensée.


— Si vous saviez ce qu'il
en fait.


— Il les déchire ?


— Oh non !... Il les
examine... Page après page, minutieusement devrait-on dire, quoiqu'il ne
consacre jamais plus de dix secondes à une page... et ce ne sont pas les images
qui l'intéressent... Nous lui avons donné de tout... Des tragédies, des traités
de trigonométrie ou de physique, des romans d'aventures et même un ouvrage qui
traitait de comptabilité.


— Et alors ?


— Dix secondes à chaque
page et il les a feuilletées toutes... Une à une... De la première à la
dernière jusqu'à la fin de l'ouvrage... Par contre, il a toujours repoussé
dédaigneusement les bandes dessinées.


— Dix secondes par page ?


— Oui... il les regarde
comme si le texte dactylographié ou imprimé était aussi intéressant à voir pour
lui qu'un tableau ou un paysage.


En disant dix secondes, le
directeur exagère un peu. Suivant la nature du texte, il m'en faut parfois cinq
ou six de plus... La nature du texte ou la grandeur des pages.


Car je les lis et les
assimile... S'ils le savaient ce serait dramatique pour moi. Ils croiraient que
j'ai simplement une mémoire fabuleuse ou un don d'emmagasinement des
connaissances comme Inaudi en avait un pour les mathématiques.


Tout ce que j'ai lu sur cet
Inaudi reste très loin de mes possibilités, mais je n'ai que dix ans et à dix
ans, je l'ai découvert à mes dépens, la science n'est pas une arme, mais un
boulet.


La discussion a continué entre
le directeur et le médecin, qui conclut :


— Je pense que le plus
simple est de retirer cet enfant de votre établissement... De le laisser à sa
grand-mère où je pourrai le suivre.


— A condition qu'il soit
étroitement surveillé.


— Pourquoi ?... Lors de ses
nombreuses fugues, lui est-il arrivé de commettre un délit quelconque ?


— La fugue en elle-même est
un délit, mais on ne m'a jamais rien signalé de particulier.


— Alors ?


— Il est inadmissible que
cet enfant puisse disparaître durant d'aussi longues périodes... D'abord,
comment mange-t-il?


— A mon avis, il se réfugie
dans les bois et se nourrit de ce qu'il trouve çà et là en se cachant.


— Non. Il ne reste pas dix
jours dans les bois car lorsqu'il revient, ses vêtements, s'ils sont couverts
de poussière, sont simplement froissés... Il est évident aussi qu'il ne se lave
pas durant ses fugues... et pourtant ce n'est pas un garçon sale de nature...
Lorsqu'il rentre, son premier soin, avant même de se mettre à manger, est de
prendre un bain... On dirait qu'il a trouvé une sorte de grenier et qu'il n'en
bouge jamais durant dix jours.


En fait, c'est un peu cela bien
qu'il ne s'agisse pas d'un grenier à proprement parler mais d'un refuge sous
les combles de la bibliothèque de l'université.


Un refuge inaccessible pour tout
autre que moi car pour y accéder de l'extérieur, il faut ouvrir un passage en
soulevant un énorme bloc de pierre qui doit bien peser dans les quatre cents
kilos.


Ce bloc ferme une cheminée qui
me permet de grimper jusqu'à mon refuge d'où il m'est possible de me glisser
dans la bibliothèque pour prendre tous les livres que je désire consulter.
Tous, en quelque sorte. 


Il n'en reste plus beaucoup que
je n'ai pas lus, et ceux qui restent sont les moins intéressants. Bientôt, il
faudra que je trouve une autre source.


Bien entendu, personne ne
connaît non plus l'étendue de ma force physique qui par rapport à celle des
autres garçons de mon âge et même des hommes les mieux entraînés est proprement
phénoménale.


J'ai eu la chance de m'en rendre
compte avant de m'en être servi devant témoins, ce qui m'a permis de la cacher.
Je me suis obligé de cacher la plus grande partie de mes possibilités. Par
exemple, qu'il m'arrive de capter des signaux venus des étoiles.


Des signaux incompréhensibles
malheureusement.


Dès que nous nous sommes
retrouvés seuls dans les couloirs du centre de rééducation, ma grand-mère m'a
pris par la main. Je n'y reviendrai plus.


Logique puisque je n'y ai jamais
fait le moindre progrès de L'avis de tous les professeurs. Une tactique de ma
part. Confusément, j'ai tout de suite senti qu'en aucun cas je ne devais
montrer l'énormité du fossé qui me sépare de tout mon entourage, mais ce
n'était possible qu'en me refermant entièrement sur moi-même... Quitte à faire
le désespoir de ma grand-mère et de mon oncle, Pierre.


Ils m'aiment beaucoup tous les
deux. Je n'ai plus mon grand-père, mort lorsque j'avais deux ans. Cet amour, je
le leur rends bien, mais en fait, ils me sont indifférents car nous ne
pourrions pas nous comprendre.


Depuis des années. En fait,
depuis mon plus jeune âge, je sais qu'ils ne peuvent rien m'apprendre et toutes
leurs discussions me semblent terriblement puériles. Souvent, j'ai l'impression
d'être l'adulte et eux les enfants. J'ai eu cette impression avec tous mes
professeurs également. Comme avec tous les médecins qui se sont occupés de moi.


Comment leur avouer que j'ai
accumulé un bagage de connaissances qui fait de moi à dix ans l'équivalent des
plus grands savants de notre civilisation ?... Ces connaissances me placent
même loin au-dessus d'eux car j'ai parfois des inspirations qui me font croire
qu'il existe en moi une mémoire atavique dans laquelle je puise des données qui
n'ont jamais appartenu aux habitants de cette terre. Malheureusement, je ne
sais pas encore m'en servir.


En un sens, c'est effrayant de
n'avoir que dix ans et de passer pour un phénomène parce qu'on ne joue jamais.
On a essayé de m'amener des petits camarades. A l'époque où je parlais encore,
mais qu'est-ce que j'en aurais fait ?


Je préfère réfléchir. Résoudre
mentalement certains problèmes. Au début, je m'asseyais dans un coin, mais j'ai
vu que cela inquiétait ma grand-mère, alors je me suis mis à me promener. Dans
le parc, puis à courir les bois en donnant l'impression que cela me rendait
heureux.


Il a fallu aussi que je fasse
très attention pour qu'on ne s'aperçoive pas que j'étais infatigable. Car j'ai
découvert cela aussi.


Je suis plein d'anomalies qui
s'ajoutent à celles de base : ce sang qui surprend et déroute ceux qui
s'occupent de moi. Je sais qu'il y a eu certains cas semblables dans le monde.
Une sorte d'éclosion un peu partout sur Terre à l'époque où ma mère m'a mis au
monde.


On a trouvé plusieurs centaines
d'hommes et de femmes ayant la même caractéristique que moi, mais tous sont
morts très rapidement. Avant qu'on ait pu leur tirer la moindre explication.


Ce sang particulier, je le dois
à ma mère et il lui est venu d'un seul coup. Un an avant qu'on lui découvre
cette particularité, on lui avait fait une prise de sang dans la clinique où
elle travaillait et à ce moment-là, il ne présentait aucune particularité
spéciale.


Un mystère tout de même.


Un éclair dans le ciel. Un ciel
bas, tout noir et traînant des nuées. Un orage va éclater. J'aime l'orage. Le
bruit du tonnerre me survolte et l'électricité qui flotte dans l'air communique
dans tout mon corps des ondes bienfaisantes.


Ma grand-mère apprécie beaucoup
moins et devant le ciel menaçant, elle commence par rentrer l'antenne de sa
voiture. Il ne pleut pas encore, mais le vent commence à se lever. Pour le
moment, il souffle en saccades. Je m'installe à ma place et je mets ma ceinture
de sécurité.


Chaque fois, cela surprend ceux
qui me connaissent car ils me prennent tous pour un idiot, sinon un crétin. Je
le sais, car comme ils s'imaginent que je suis sourd, ils ne se gênent pas pour
parler librement devant moi.


Cela m'amuse, mais ma grand-mère
en souffre. Elle ne prononce jamais de mots désobligeants en parlant de moi.
Elle me cajole. Je voudrais la détromper, mais je me méfie de ses réactions
malgré tout l'amour qu'elle a pour moi.


Elle s'installe au volant et nous
quittons Saumur par Bagneux jusqu'au croisement de Boumant où elle prend la
nationale 160 jusqu'à Pocé où nous trouvons une petite route de campagne qui
nous conduit à Verrie où se trouve notre propriété.


Une propriété que mes
grands-parents ont achetée à la mort de ma mère afin de me rapprocher du
médecin qui L'avait soignée après son terrible accident. Il s'intéressait à
elle à cause de son sang si particulier, mais lui-même est mort deux ans plus
tard.


La propriété est très grande
avec un immense parc car lors de l'accident, c'est le chauffeur du camion qui
était dans son tort et l'assurance a versé une petite fortune.


Si le médecin qui a soigné ma
mère avait vécu, je n'aurais peut-être pas été obligé de me faire passer pour
sourd-muet. Un rôle assez difficile à tenir. Car il est parfois dur de rester
impassible lorsqu'on entend crier derrière soi. Pour y arriver, j'ai dû me
discipliner.


A l'époque, je n'avais que trois
ans et Cette totale maîtrise de moi-même n'était pas de mon âge. De mon âge
réel. Parfois, cette idée me tracasse. Je voudrais savoir pourquoi j'ai déjà
l'âme et le cerveau d'un adulte. Presque d'un vieillard. Non... Pas d'un
vieillard... Je me sens jeune... mais pas de la jeunesse des autres.


Ma taille également est anormale
pour mon âge, mais je possède la carrure correspondante, ce qui signifie qu'il
s'agit d'un équilibre.


J'accumule les connaissances à
une vitesse vertigineuse, mais je n'ai pas un crâne énorme. Pas six doigts ou
des cornes sur la tête car c'est ainsi qu'on imagine habituellement les
mutants. Mon instinct me dit que je n'en suis pas un.


Autre différence fondamentale,
je peux rester facilement sept ou huit jours sans boire ou manger et je ne suis
pas incommodé. Je vis sur des réserves, pourtant je n'ai pas de graisse. Ce
sont des réserves accumulées sans doute dans mon sang. De plus je peux rester
sans dormir le même laps de temps sans éprouver la moindre fatigue.


Mes réserves, un seul repas me
les rend. Un seul repas copieux et seulement quelques heures de sommeil.


Voilà la pluie. L'orage se
déchaîne. Un orage démoniaque qui niche la campagne sous son aile dévastatrice.
La grêle martèle notre carrosserie et devant la voiture, la visibilité devient
d'un seul coup presque nulle. Ma grand-mère stopperait. Si nous ne nous trouvions
pas dans un tournant.


Elle continue pour atteindre la
ligne droite lorsque soudain, devant nous, la route est coupée. Un tracteur qui
tirait derrière lui une remorque chargée de caisses s'est renversé.


Le chauffeur gêné par la grêle a
dû rater son virage et sentir que derrière lui, la remorque allait le déporter.
Elle l'a déséquilibré au moment où il tentait de redresser.


Ma grand-mère s'arrête. Devant
nous, rien ne bouge. Je me dégage de ma ceinture de sécurité, j'ouvre ma
portière et je saute à terre. Un cri de grand-mère tente de me retenir, mais
elle n'insiste pas puisqu'elle croit que je n'entends rien.


Sous la pluie qui me cingle, je
cours jusqu'à la hauteur du tracteur. Le chauffeur a été à moitié éjecté au
moment où son engin se renversait et il est coincé sous son volant tordu.


— Vite ! crie-t-il. Vite...
Allez chercher du secours.


Il a perdu énormément de sang et
il continue à en perdre. Si nous allons chercher du secours ce sera trop tard.
Je me glisse à quatre pattes à côté de lui.


Le sang coule de son bras droit.
Il me semble que l'artère est touchée. Si je ne parviens pas à lui faire un
garrot, il est perdu. Un garrot avec quoi ?


Ma grand-mère est descendue de
voiture aussi et elle porte un manteau serré à la taille.


— Donne-moi ta ceinture.


En m'entendant parler, ses yeux
s'exorbitent. Elle est comme frappée de stupeur et bredouille :


— Eltéor..., ce n'est pas
possible.


Bon, elle est comme paralysée
par l'émotion. Je lui arrache sa ceinture, puis je me glisse le long du
bonhomme qui continue à perdre son sang. Son bras est pris sous le volant tordu
et je n'arrive pas à glisser la ceinture à la bonne place sur son avant-bras.


Ce volant me gêne. Je me
redresse et j'empoigne la barre à deux mains. Pour la tordre. Un effort... Mes
muscles se bandent et l'acier casse. Je lance le volant sur la route et je
m'agenouille à nouveau.


Cette fois, je peux placer mon
garrot et je le serre.


L'hémorragie s'arrête. Je relève
la tête en souriant. Ma grand-mère est blême et elle s'est mise à trembler.


Quant à l'homme que je viens de
sauver, il s'est évanoui. Je dis :


— Rien de miraculeux dans
tout cela, grand-mère... Je n'ai jamais été ni sourd, ni muet, mais il valait
mieux que je fasse semblant... Ne dis jamais à personne que je parle... Même
pas à mon oncle, pour le moment... Il y a en moi des anomalies que je ne peux
cacher qu'en me taisant... Si on savait, on nous séparerait.


— Eltéor ?


— Ce sera un secret entre
nous.


— Et cette barre d'acier
que tu as brisée ?


— On ne doit pas savoir non
plus que je suis d'une force invraisemblable... Je n'ai jamais été comme tout
le monde et pour le cacher aux autres, il faudrait que je sois adulte... Pour
un enfant, c'est pratiquement impossible.


De nouveau je me penche sur
l'homme. Il n'a pas repris connaissance.


— Va jusqu'au village et
demande une ambulance... Le garrot, c'est toi qui l'as placé et le volant du
tracteur était cassé lorsque tu as trouvé l'homme... N'oublie pas... Je reste
ici pour le cas où il y aurait des complications.


— Eltéor... Que pourrais-tu
faire ?


— Je n'ai aucune pratique,
mais en théorie, je sais tout... Mes fugues, je les passais dans une cachette
que j'ai découverte à la bibliothèque de l'université... Maintenant, je n'aurai
plus besoin d'y aller... Je te donnerai la liste d'une série de revues
spécialisées à laquelle tu t'abonneras...


Je me mets à rire et je désigne
le chauffeur :


— Avec lui, je me
débrouillerai... Sois tranquille... Il a perdu beaucoup de sang, mais pas trop
tout de même... Seulement, n'oublie jamais... Pour tout le monde... Même pour
mon oncle Pierre, je suis toujours sourd et muet... Jure-le-moi.


Un peu affolée, elle s'écrie :


— Je te le jure.


De toute façon, je veillerai à
ce qu'elle ne se coupe jamais. En pesant sur sa volonté quand ce sera
nécessaire. Ça aussi, je peux le faire.
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CHAPITRE PREMIER


 


Le chauffeur ouvre soudain les
yeux. D'abord, il paraît surpris de m'apercevoir, puis il sourit :


— On a été cherché du
secours ?


Avec la main, je lui montre ma
bouche et mes oreilles en secouant la tête dans un geste de dénégation. Il
semble étonné et fronce les sourcils, mais il est tout de même très faible si
bien qu'il ne sait plus exactement où il en est. Au bout d'un moment, il
murmure :


— Tout à l'heure, vous avez
tout de même parlé à cette femme.


S'il pouvait oublier cela. Je le
fixe intensément et je vois son regard se troubler. Il ne supporte pas l'éclat
de mes yeux. Même s'il a percé mon secret, je ne lui en voudrais pas, mais je
préférerais qu'il ne sache rien.


Je pèse sur sa volonté dans ce
sens et en même temps, j'essaye de détourner ses pensées. Au bout d'un instant,
il bredouille :


— A moins que je me sois
trompé... J'ai pu rêver que vous parliez... Et je voudrais boire, mais si vous
êtes sourd.


Sa réaction, si rapide, me
surprend tout de même et comme la pluie redouble, je vais chercher une caisse
parmi toutes celles qui sont tombées. Je choisis la plus haute, je l'empoigne
et je vais la poser à côté du chauffeur, là où la pluie cingle.


Médusé, l'homme me regarde sans
en croire ses yeux et s'exclame :


— Cette caisse pèse plus de cent
kilos !


Et je l'ai soulevée avec une
facilité qui le déconcerte. Une erreur de ma part, mais comme il a de la
fièvre, on ne le croira pas. En tout cas, le voilà protégé des rafales.


Mon regard accroche de nouveau
le sien et j'essaye ce pouvoir mental que je m'étais déjà découvert sans
vraiment m'en servir et auquel je ne croyais qu'à moitié. Je bande toute ma
volonté : « Oublie ».


Mon œil se fait pesant et ma
puissance sur le chauffeur a l'impact d'un coup de poing. Il s'évanouit de
nouveau. Est-ce vraiment mon regard ou son état de faiblesse?


Les deux probablement. Tout cela
est étrange, mais tout ce qui se rapporte à moi est étrange. Je suis une sorte
de caprice de la nature. Une anomalie humaine.


Un mutant ? Je ne veux vraiment
pas le croire car je me sens infiniment proche de ceux qui m'entourent.
Semblable à eux avec seulement des facultés supplémentaires et des moyens
supérieurs.


Puisque le chauffeur est
évanoui, j'en profite pour débarrasser la route des caisses qui empêcheraient
notre voiture de passer lorsque grand-mère sera revenue.


La pluie me cingle avec
violence, mais je n'y prête pas la moindre attention. Je ne m'occupe pas non
plus des éclairs et des coups de tonnerre. Ils sont presque simultanés. Cela
signifie que l'orage se trouve juste au-dessus de ma tête.


Je lève les yeux et je regarde
le ciel comme pour le défier. Pas vraiment le ciel. Ce qui me passionne se
trouve au-delà du ciel. Ce sont les étoiles.


 


Leur spectacle pour moi est
fascinant. Je reste parfois des heures à ma fenêtre pour les contempler et je
rêve... Bien sûr, quand il n'y a pas de nuage... C'est toujours à ces
moments-là que j'ai l'impression de percevoir des messages confus.


En tout cas, je ne dors jamais
plus de deux ou trois heures par nuit. Naturellement, grand-mère n'en sait
rien. Ni mon oncle Pierre qui est ingénieur dans le Midi de la France.


Mon oncle !... Lui, me fixe
souvent d'une façon étrange. Comme s'il se posait des questions. Il est, paraît-il,
arrivé quelques heures trop tard lorsque je suis né. Ma mère était morte. Il
est persuadé que ma naissance est mêlée à un secret. Pourtant, il a été établi
que je ne suis pas cause de la mort de ma mère.  Cette mort serait due à
l'usure invraisemblable d'un muscle qui ne s'use jamais durant toute une vie
humaine. Encore une anomalie. Le professeur Dalvin mettait le changement de
sang en cause.


Pour cela, on me fait un
électrocardiogramme tous les trois mois, mais jusqu'ici on n'a jamais rien
remarqué d'anormal chez moi. Il est vrai que j'ai à peine dix ans.


Toutefois, je sais que ma mère
n'avait pas ma force phénoménale. D'elle, j'ai vu des photographies. Elle était
très belle et mon oncle n'a jamais compris comment il se fait qu'elle se
trouvait sur les bords de la Loire au moment de cet accident.


Selon lui, elle aurait encore dû
être au cœur de la région des Pyrénées qu'un formidable cataclysme a ravagée.
Neuf mois avant ma naissance.


Il croit avoir connu mon père.
Un homme surprenant, paraît-il. Il l'a vu recevoir un terrible coup de couteau
dans le côté et ne pas s'en soucier.


 


Une voiture de police se signale
grâce à sa sirène et peu après, une ambulance arrive. Je reste impassible, le
visage fermé et fais semblant de ne comprendre aucune des questions que les
policiers me posent. Je me contente de désigner l'homme étendu sur le sol.


Un gendarme qui connaît ma
grand-mère jette un manteau de pluie sur mes épaules et bougonne :


— Il faut qu'il se change,
sinon il prendra une bonne fluxion de poitrine et à quoi bon l'interroger... Il
est sourd et muet.


On me fiche la paix et le
médecin qui est arrivé avec l'ambulance s'extasie sur le garrot que j'ai placé
à l'avant-bras du blessé.


— C'est Mme Artaud,
réplique le gendarme qui a déjà parlé.


— Avec des moyens de
fortune, elle s'est magnifiquement débrouillée.


Elle arrive seulement, ma
grand-mère, car elle n'a pas pu rouler aussi vite que la voiture de police et
l'ambulance. Dès que je l'aperçois, j'abandonne le manteau de pluie et je cours
m'installer à côté d'elle.


Durant quelques instants, elle
parlemente avec les policiers. Ça ne m'intéresse pas. Je joue le jeu de
l'indifférence en enlevant ma veste et ma chemise qui sont trempées. Après, je
m'enveloppe dans la couverture qui se trouve toujours sur le siège arrière.


 


 


L'ambulance part et les
gendarmes n'ont plus aucune raison de nous retenir d'autant plus qu'ils savent
où nous retrouver. Grand-mère démarre juste comme l'orage se calme un peu.


Dès que nous nous sommes
éloignés, je demande :


— Tout s'est bien passé ?


Grand-mère sursaute. Elle n'est
pas encore habituée à m'entendre parler. J'ai un sourire rassurant, puis elle
murmure:


— Je me suis contentée de
signaler l'accident.


— En disant que tu avais
fait un garrot au type ?


— Bien sûr... Puisque je ne
devais pas parler de toi.


— C'est préférable... Je ne
suis qu'un enfant, ne l'oublie pas.


— Lorsque tu parles, tu
n'as rien d'un enfant... et ta taille surprend également... si bien qu'on ne
sait plus.


— Un enfant !... Je n'ai
jamais été un enfant... Pas comme les autres le sont... Aussi loin que mes
souvenirs remontent, j'étais comme maintenant... Avec seulement ce que j'ai
appris depuis en moins.


— Tu ne jouais jamais...
Tout petit, nous t'avions acheté un cerceau... Un train électrique... Un jeu de
construction.


— Je me souviens du jeu de
construction et du train électrique... Je l'ai démonté... Pour arranger le
moteur de la locomotive...


— Pour la faire aller plus
vite, disais-tu, et tu y es arrivé.


— J'ai toujours compris au
premier coup d'œil le principe de tous les assemblages mécaniques.


— Avec ton jeu de
construction, tu bâtissais des maisons étranges, mais tu t'en es vite lassé.


— Il manquait trop de
pièces, mais je ne voulais pas te le dire.


— Pourquoi ?


— J'ai tout de suite senti
que je devais cacher, même à toi et à mon oncle, ce qui me différenciait des
autres.


— Pourtant, nous
t'aimons...


— Vous m'aimez, mais vous
auriez voulu comprendre... Vous auriez raconté aux médecins tout ce que je
disais... En espérant me rendre service.


— Oui... Pour ton bien.


— Je sais... Vous le
pensiez sincèrement... Alors, je vous en ai pas voulu et je me suis protégé
moi-même.


— Protégé ?


— Tu ne peux pas
comprendre.


— Et maintenant, comment
allons-nous vivre p... Tu m'as dit que ton oncle ne devait pas savoir... Devant
lui, je me couperai certainement.


— Il n'est pas là pour le
moment... J'ai tout le temps de réfléchir.


— Réalises-tu que tu as
juste dix ans ?


— Oui et alors ?


— Tu parles avec la
maturité d'un homme dans la force de l'âge.


J'ai un rire. C'est bon de
pouvoir rire et surtout de pouvoir se laisser aller. J'ai au moins une personne
devant laquelle je ne serai plus obligé, désormais, de jouer la comédie.


— Tu l'as dit toi-même...
Je n'ai jamais été un enfant.


Soudain, elle s'inquiète.


— Est-ce que tu as froid ?


— Non.


— Je ne voudrais pas que tu
sois malade.


— Malade ?... Tu sais bien
que je ne l'ai jamais été... Même pas un rhume... Pourtant, j'en ai commis des
imprudences selon ta façon de voir.


Cela fait partie de mon mystère.
Les autres enfants toussent. Ils ont de la fièvre. Moi, jamais. Les autres
tombent et s'écorchent. Moi aussi je tombe et si je m'écorche, on ne voit plus
rien au bout de très peu de temps.


— Mon oncle Pierre t'a
souvent dit que maman était comme moi... que la plupart de ses plaies
guérissaient en quelques minutes... et en quelques heures lorsqu'elles étaient
très graves.


— Le professeur Dalvin le
prétendait, en tout cas... Seulement, elle ne réagissait de cette façon-là que
depuis son accident...


— On dirait que tu le
regrettes ?... Enfin que tu regrettes que je sois invulnérable.


— Je ne regrette pas,
Eltéor... Ça me fait peur.


— A tes yeux, je suis un
monstre ?


— Oh !


— Ne t'inquiète pas à ce
sujet... Je n'ai pas la moindre envie de faire du mal à qui que ce soit... Et
c'est cela le propre des monstres, n'est-ce pas ?


Je secoue la tête :


— C'est même tout le
contraire... Tout à l'heure, quand j'ai compris que ce pauvre type allait
mourir, je n'ai pas pu résister... J'ai voulu le sauver... Même au prix de mon
secret.


 


Jamais malade !... Bien sûr.
Cependant une fois rentrés, grand-mère exige que je me mette au lit et elle me
fait prendre des remèdes préventifs. J'avale tout, mais seulement pour lui
faire plaisir et la rassurer car mon organisme n'a besoin de rien.


Même pas de se reposer. Je reste
au lit uniquement pour réfléchir. J'ai jeté le masque, je dois donc prendre des
décisions. Oh ! grand-mère ne me trahira jamais. Elle ne dira rien à personne
puisque je le lui ai demandé.


Elle m'aime infiniment. Mon oncle
Pierre aussi, mais depuis que j'ai découvert et expérimenté sur le chauffeur
accidenté l'étrange pouvoir de ma volonté, je me demande si je ne dois pas leur
amour à une exigence mentale dont ils ne se doutent pas.


Normalement, je devrais être
déçu et tout au fond de moi, ça me réjouit car je pense tout à coup à cette
volonté de puissance dont parle Nietzsche et à son rêve d'un surhomme.


En un sens, je suis ce surhomme.
Équilibré, mais avec des facultés décuplées. Des facultés et des moyens. A dix
ans, j'ai un corps d'adolescent de seize. D'un adolescent parfaitement
constitué. Tout dans mon corps étant harmonieux et proportionné.


C'est celui d'un athlète au
summum de sa forme. Mon visage est agréable à regarder, avec un regard
impérieux qui déroute ceux qui me prennent pour un attardé mental, le menton
volontaire, les lèvres sensuelles et les cheveux blonds.


Des muscles allongés. Des jambes
taillées pour la course et le saut, mais aussi pour n'importe quel sport
violent. D'instinct, j'ai le sens du combat et bien que je ne me sois jamais
battu, je sais d'avance que si ça devait m'arriver j'utiliserais immédiatement
toutes les roueries d'un combattant entraîné à condition d'en trouver un
capable de me résister.


Je ne sais pas s'il en existe
encore. Il paraît que certains hommes qui avaient le même sang que moi étaient
également d'une force herculéenne. Malheureusement, ils sont morts. Très
rapidement. Quelques mois après avoir été repérés et placés sous surveillance.


On dirait qu'ils n'ont pas
supporté la captivité. Est-ce que je m'y ferais, moi ?... Et puis compte tenu
de leur force, pourquoi n'ont-ils pas cherché à s'échapper ?... Moi, il me
semble que je lutterais jusqu'au bout...


Eux, ils ne l'ont pas fait...
Est-ce parce qu'ils étaient plus âgés ?... Tout cela me préoccupe tout à
coup... Je voudrais comprendre...


Grand-mère m'apporte mon dîner
et, comme elle a reçu la visite de deux journalistes, elle évite de me parler
car ils sont toujours en bas. Je lis de la complicité dans son regard et avant
de me laisser, elle m'embrasse avec encore plus de tendresse que d'habitude.


Je l'aime beaucoup, mais elle
m'est étrangère. Cela m'inquiète. J'aime mon oncle de la même façon. Sans
véritable tendresse. Je ne voudrais pas qu'il leur arrive du mal et ferai tout
ce qui est en mon pouvoir pour les protéger, mais ça ne va pas plus loin.


Est-ce que je n'ai pas de cœur
?... Cela ferait de moi un monstre, alors que je me suis défendu d'en être un
dans la voiture.


Ce sentiment est anormal ; ce
soir, je suis plus sensible que les autres jours à ce qu'il a de choquant. A
cause de cet orage qui m'a mis les nerfs à vif.


La nuit est tombée. Je vais
ouvrir ma fenêtre pour regarder le ciel. Plus un nuage. Une immensité illimitée
avec toutes ses étoiles et la lune.


Comme toujours lorsque je
regarde le ciel, je sens une étrange émotion m'envahir. Soudain, il y a comme
un appel dans ma tête...


J'en ai déjà entendu des
centaines. Toujours la nuit, mais ce soir, cet appel, je le ressens plus fortement
à cause de ma sensibilité exagérément aiguisée... Un appel ?... Je tente de
l'accrocher... De ne pas le laisser s'évanouir comme les autres et il se
produit comme un fantastique déclic dans mon cerveau.


Tout à coup, ce n'est plus un
simple appel. Des mots se forment dans ma tête. Des mots qui n'ont pas de sens
et qui pourtant me sont familiers. Je ferme les yeux pour me concentrer.


Une série de mots... Je sais que
ce sont des mots et qu'ils forment des phrases... Malheureusement, je ne les
comprends pas... Mon cœur bat follement et brusquement, c'est fini... Le
contact n'est pas rompu, mais il n'y a plus de mots... Plus de mots, mais un
vide qui m'épouvante... Cela dure... Trois ou quatre minutes... Puis des mots
reviennent...


Les mêmes que précédemment. Je
mets toute ma volonté à les enregistrer. Il faut que ma mémoire les retienne.
Je sens que c'est extrêmement important. La sueur coule sur mon visage. Je
ressens une douleur sans savoir exactement où elle se situe, puis la porte de
ma chambre s'ouvre et j'entends grand-mère s'exclamer :


— Mon Dieu !... Eltéor...
Tu es malade ?


Dans ma tête, le contact est
subitement rompu. J'ouvre les yeux. Comme grand-mère est affolée, je lui
souris. Déjà, elle a saisi un linge et m'essuie le visage.


— Que faisais-tu devant la
fenêtre ouverte.., en nage... Je vais appeler un médecin.


Tout est fini. Je retrouve mon
équilibre et je vais m'allonger sur mon lit en fermant les yeux. J'essaye de me
rappeler les mots. Ils sont tous là dans ma mémoire. Sagement alignés. Je crois
les avoir retenus tous.


Grand-mère pose sa main sur mon
front et dit :


— Tu n'as pas de fièvre.


— Et je n'ai pas besoin de
médecin, ne t'inquiète pas... Ce qui m'a fait transpirer, c'est L'émotion...
J'ai eu l'impression de capter un message...


— Quel message ?


— Un message mental... Je
ne le comprends du reste pas... Donne-moi du papier et une plume.


Pas de plume dans ma chambre,
puisque je suis une sorte d'arriéré mental... Pas de papier non plus... Juste
un cahier de dessin... Car je dessine... Des images fantastiques auxquelles
personne ne comprend rien.


Je le désigne à grand-mère et
lui ordonne :


— Vite !


Elle prend le cahier et le
crayon ; dès qu'elle me les a donnés, fébrilement, je transcris tous les mots
dont je me souviens. En vérité, ça ne veut rien dire. Je connais toutes les
langues qu'on parle sur la Terre. Mais le message ne ressemble à aucune langue
que je connais.


Le cœur battant, je murmure :


— Cela vient d'ailleurs.


— Ailleurs ?


— Des étoiles, j'en suis
certain... On essaye de communiquer avec nous... Peut-être des hommes qui
vivent dans une autre galaxie...


— Eltéor ?


— Pourquoi pas ?...
Certains instruments doivent être capables de capter ce genre d'émissions...
Malheureusement, elles n'ont aucun sens pour nous... Il faudrait un ordinateur
pour les décoder.


— Un ordinateur ?... Mais
tu es fou...


— Non... Il n'est pas
question d'utiliser ceux qui existent... Ils sont trop rudimentaires... Mais je
pourrais fabriquer celui dont j'ai besoin.


— Tu te rends compte de ce
que tu dis ?


— Oui... Malheureusement,
cela risque de coûter très cher... Trop cher pour toi et même pour oncle
Pierre...


Un sourire joue sur mes lèvres
et j'avoue :


— Je trouverai une solution...
Tout sera beaucoup plus facile pour moi, maintenant... maintenant que je peux
au moins m'expliquer avec toi.


 


Étendu dans mon lit, je
réfléchis. J'ai décidé de fabriquer l'ordinateur dont j'ai besoin. Reste à
découvrir comment. Je cherche des solutions.


Il me faut de l'argent. Avec
l'aide de mon oncle, je devrais pouvoir m'en procurer facilement. Une idée
m'est venue. Une idée correspondant exactement aux qualifications de mon oncle
Pierre.


La formule d'un enduit facile à
fabriquer et susceptible de donner au bois, sans lui enlever ses qualités
propres, la rigidité et la solidité de l'acier le mieux trempé.


La formule s'est inscrite toute
seule dans ma mémoire. Je fronce les sourcils. Jamais je n'avais pensé à
m'occuper du bois. Jamais et brusquement...


Il m'a suffi de me poser la
question. La réponse est venue automatiquement et je n'ai jamais rien lu à ce
sujet dans tous les livres que j'ai compulsés. On dirait qu'il y a en moi des
connaissances latentes.


Des techniques dont personne ne
s'est jamais servi sur terre. Peu importe. Demain, je fabriquerai l'enduit.
Tout ce qui est nécessaire à sa composition se trouve dans la maison.


Après, j'enduirai un panneau de
contre-plaqué et je pense à la tête de mon oncle quand je le lui remettrai. Je
suis tellement sûr de moi que je descends immédiatement au salon où grand-mère
regarde la télévision.


— Écris à mon oncle...
Demande-lui de venir... Le plus vite possible... J'ai besoin de lui... Nous lui
dirons la vérité.


 










CHAPITRE II


 


Mon oncle Pierre arrivera à
Verrie la semaine prochaine. Il ne peut pas se dégager plus vite. Ça me laisse
le temps de préparer l'enduit chimique dont j'ai besoin. J'ai établi facilement
la formule, mais sans avoir prévu le matériel de laboratoire indispensable.


Je dois improviser. Fabriquer un
distillateur avec plusieurs bouteilles réunies par des tubes de verre et de
caoutchouc à une vieille bouilloire empruntée à grand-mère.


Grand-mère qui a consenti à se
rendre a Saumur pour m'acheter les éléments d'une installation électrique avec
transformateur. Pour créer le courant, j'utilise le moteur de la moto de mon
oncle que j'ai adapté à mes besoins.


Installé dans une baraque au
fond du parc, j'ai un peu l'impression de vivre dans l'antre d'un alchimiste
comme on en voit sur d'anciennes gravures. Rien n'est rationnel dans mon
équipement ; certains raccordements ne tiennent que par miracle.


— Tout ce que je te demande, m'a
dit grand-mère, c'est de ne pas tout faire exploser.


Il n'en est pas question. Ce qui
n'exclut pas le danger et j'ai dû concevoir un masque protecteur pour ne pas
respirer des émanations nocives. C'est la première fois que je me livre à un
travail pratique et cela m'aiguise terriblement l'esprit.


Le plus souvent, je passe la
nuit dans la cabane pour pouvoir capter tranquillement les messages qui
viennent du ciel. Je me demande ce qui me donne cette certitude alors que je ne
possède aucun appareil susceptible de contrôler le cheminement des ondes qui
viennent frapper mon cerveau.


Chaque nuit, je transcris deux
ou trois messages, mais ils ne sont pas tous différents : ou je les recopie mal
ou ils sont répétés. Tous ont un trait commun. Ils se terminent par un sigle de
cinq lettres. Toujours les mêmes.


Sans doute une espèce de
signature. Pour essayer mon enduit, j'ai choisi une plaque de contre-plaqué et
un morceau de planche. Pour le moment, planche et contre-plaqué sont en train
de sécher.


Je sais que ça marchera puisque
j'ai fait venir mon oncle... « Je sais » mais je me demande d'où me vient cette
assurance car après tout, je n'ai jamais expérimenté ce produit sorti de mon
imagination.


On dirait que j'ai une double
intelligence. Celle que j'ai développée par la lecture et la réflexion et une
autre qui la complète. Un moi second dans lequel j'ai la plus absolue
confiance.


Pour mon enduit, je ne serai du
reste fixé qu'après l'arrivée de mon oncle. Donc, quand il sera trop tard et ça
ne m'inquiète absolument pas. Je suis obligé d'attendre car je n'ai rien de ce
qu'il faut pour hâter le séchage.


Pour le moment, la planche et le
contre-plaqué ont l'air d'avoir été vitrifiés, mais « je sais » que le bois
sera redevenu absolument normal lorsque le processus sera terminé.


Le psychiatre qui a pris la
décision de me laisser vivre définitivement chez ma grand-mère est venu me
rendre visite deux fois. Pour lui, je joue toujours les sourds-muets, mais je
l'accueille avec un grand sourire, ce qui lui fait croire qu'il est sur la
bonne voie et qu'il parviendra un jour à me guérir.


 


Mon oncle me regarde d'un air
dubitatif. Le frère de ma mère... Je viens de jeter le masque et il n'arrive
pas à digérer la comédie que j'ai jouée à tout le monde en me prétendant sourd
et muet.


Il est de taille moyenne. Assez
mince et bien qu'il soit encore jeune, ses cheveux commencent à grisonner. Dans
son souvenir, l'effroyable catastrophe qui a ravagé l'Ariège, presque sous ses
yeux il y a maintenant onze ans, reste comme ancrée et le hante
perpétuellement.


— Un tel pouvoir de
dissimulation me dépasse, dit-il en me regardant sévèrement.


— Ce serait pire si je m'étais
laissé aller, et si j'avais permis qu'on se rende compte du degré de mes
connaissances... Et cela depuis l'école maternelle... Officiellement, j'ai dix
ans, et j'en sais plus que les plus grands savants.


— Eltéor !


— Lors de mes fugues, je me
réfugiais dans la bibliothèque de l'université... Je l'ai dit à grand-mère...
Et les livres, je ne les ai pas seulement lus... J'ai assimilé leur contenu et
ce que je lisais s'est toujours mêlé à une sorte de savoir inné qui m'a permis
de faire des synthèses.


— Tu m'effrayes.


— Et les autres ?...
Crois-tu qu'ils n'auraient pas été effrayés ?... On aurait voulu me tester,
m'examiner... En m'enfermant pour m'avoir constamment sous la main et je serais
mort comme tous les hommes et toutes les femmes de mon sang qu'on a voulu
enfermer.


— Au Centre de rééducation,
tu étais enfermé.


— Pas vraiment... Je
partais comme je voulais et quand je voulais.


Mon oncle secoue la tête et dit
:


— Tu as encore grandi
depuis la dernière fois... Personne ne pourrait imaginer que tu as à peine dix
ans... et tu ressembles de plus en plus à ce Frédéric Tarsa que ta mère et moi
avons rencontré dans les Pyrénées deux jours avant cet abominable cataclysme...
Il s'agit vraisemblablement de ton père.


— Ma mère est donc partie
avec lui... et c'est le lendemain que le cataclysme a eu lieu.


— Le lendemain, dans la
nuit.


— Deux jours avant
l'accident à L'entrée du village d'Allonnes.


— Exactement... Lorsque ta
mère a voulu partir avec cet homme qui était un inconnu pour nous tous,
j'aurais dû les accompagner... Seulement, nous étions en période de vacances et
chacun en prenait plus ou moins à son aise.


— De toute façon,
aujourd'hui, il est trop tard pour regretter... On ne peut plus rien y
changer... Chacun porte sa destinée en lui... 


D'après ce que j'ai entendu dire
et ce que j'ai lu dans les journaux de l'époque, il y en a des collections à la
bibliothèque, ma mère se trouvait en compagnie de trois hommes au moment de
l'accident...


Tout en parlant, je me suis mis
à marcher devant mon oncle assis dans un fauteuil. Je le domine donc et
j'essaye sur lui la puissance de ma volonté. Il soupire :


— Si tu as besoin de moi,
je t'aiderai... Si c'est possible... Que veux-tu exactement?


— Construire un ordinateur.


— Quoi ?


— Pas un de ces ordinateurs
miniaturisés qu'on trouve dans le commerce... Un appareil infiniment plus
complexe dont j'ai établi les plans... Il comportera plusieurs systèmes de
mémoires différentes... et des pièces dont l'équivalent n'existe pas encore et
que je devrai usiner moi-même... Le point noir, c'est l'outillage nécessaire.


— Et cet outillage où le
trouveras-tu ?


— Lui, il existe... J'ai
étudié les catalogues... On pourra l'acheter... Le reste du matériel
électronique aussi... en pièces détachées... mais elles ne seront pas d'un
calibre normal.


— Dans ce cas, cela coûtera
excessivement cher.


— Oh, je sais... Une petite
fortune... J'y ai pensé également... Donne-moi ton avis sur ceci.


Je vais chercher la planche et
le morceau de contre-plaqué que j'ai imprégnés de mon enduit. Il prend les deux
pièces en haussant les sourcils.


— Deux morceaux de bois...
Qu'ont-ils de particulier ?


— Casse-les... Du moins,
essaye... Prends ce que tu veux... un couteau... une hache... une scie... de
l'acide... Place la planche en porte à faux et frappe dessus avec une masse de
fonte.


— Tu ne veux pas dire...


— Si... Ajoute à cela que
ce bois est désormais absolument imperméable au son et qu'il ne peut pas
brûler... En fait, il est devenu indestructible... Sauf si on l'attaque en
concentrant dessus certaines vibrations à l'aide d'un émetteur que je suis en
mesure de construire, mais dont je ne vois pas l'utilité tout de suite.


— Que veux-tu qu'on fasse
d'une planche qu'on ne peut pas découper ?


— On peut... Avant de la
badigeonner avec mon enduit.


Sceptique, il se lève et va
prendre une hache.


 


Incrédule, mon oncle me regarde
avec des yeux ronds et demande :


— Comment obtiens-tu ce
résultat ?


— Je te l'ai dit, avec un
enduit... Celui que j'ai utilisé n'est pas le meilleur qu'on puisse obtenir car
je L'ai fabriqué avec des moyens de fortune...


— Et le résultat est déjà
extraordinaire !


— De quoi révolutionner la
construction, tu ne crois pas ? ... Une maison de bois plus solide qu'une
maison de pierre... De plus, le bois préparé de cette façon devient
thermostatique... et mon enduit, fabriqué industriellement, reviendra à trois
fois rien... L'idéal, tu ne crois pas ?


— J'en suis certain... Tu
voudrais que nous exploitions ton invention ?


— Non... Je désire que tu
la vendes... Le plus cher possible bien entendu, mais en tenant compte que je
me contenterai de l'argent qui m'est nécessaire pour construire mon ordinateur.


— Pourquoi en as-tu un
aussi grand besoin ?


— Des messages à décrypter.


— Quels messages ?


— Je n'en sais rien... Je
les capte la nuit... Mon esprit établit des contacts... C'est mystérieux, mais
je suis à peu près certain que cela vient de l'espace.


— Explique-toi.


— En théorie, je connais
toutes les langues... Ces messages n'ont aucun rapport avec celles qu'on parle
sur Terre.


— On n'a jamais signalé
l'existence de messages de ce genre.


— Je dois être le seul à
pouvoir les capter... Le seul avec sans doute les hommes et les femmes qui ont
le même sang que moi... Du coup, je pense à mon père... Fatalement... Cela doit
faire partie du mystère qui l'entourait et ce mystère, je veux le percer.


— Sans doute as-tu raison.


Il fronce les sourcils, puis
murmure :


— Évidemment, ton enduit
représente une véritable fortune, mais avant de pouvoir le vendre il faudra le
faire protéger.


— Inutile... La chimie
n'est pas suffisamment avancée pour pouvoir isoler les composants de l'enduit,
de façon à déterminer les quantités nécessaires... Tu pourras donc confier des
échantillons sans crainte... Propose-le tel quel... La société qui l'achètera
prendra elle-même les brevets...


— Tu penses à une société
de construction... Aucune n'est assez riche pour te donner ce qu'il te faut
tout de suite... Si vraiment tu es certain qu'on ne pourra pas isoler les
éléments qui composent ton enduit, je traiterais plutôt avec un grand
laboratoire.


— Tu es mieux placé que moi
pour savoir à qui il faut s'adresser.


L'important, pour moi, est qu'il
ait admis le principe. A vrai dire, je n'en ai jamais douté. A cause de ce
pouvoir que j'ai de peser sur les volontés. Pourtant, je ne suis pas télépathe.
C'est très différent et je ne comprends pas bien.


Sans doute n'ai-je pas encore
atteint ma maturité mentale définitive. Je me suis développé physiquement. La
différence est énorme par rapport à un enfant de dix ans ordinaire, mais ce
développement physique lui-même n'est pas encore arrivé à son terme.


J'aurai sûrement encore des
surprises.


— Avec un minimum de
matériel, je mettrai au point des tas de techniques révolutionnaires... Par
exemple, capter l'énergie solaire avec un simple fil de laiton.


— On capte déjà l'énergie
solaire.


— Non... Sa chaleur, qu'on
transforme après, mais pour cela il faut bâtir de formidables miroirs
réfléchissants... Avec mes fils, je ne prendrai que l'essentiel.


De toute façon, ce n'est pas ce
qui m'intéresse dans l'immédiat. Je pense d'ailleurs aussi à fabriquer des
robots.


— Je vais m'arranger pour
que nous disposions d'une dizaine de litres de mon produit.


— Tu veux m'accompagner?


— Je te serai utile.


— Mais officiellement, tu
es sourd et muet.


— Ici... A Paris, je
n'aurai pas besoin de jouer la même comédie... Je m'arrangerai aussi pour
paraître plus vieux et je maquillerai une carte d'identité sur laquelle je me
donnerai vingt ans.


— Où la prendras-tu, cette
carte d'identité ?


— Grand-mère en a une
vieille dans un tiroir... J'enlèverai sa photographie. J'effacerai tout ce
qu'on a écrit.


— Et le cachet sur la photo
?


— Je le dessinerai à la
main.


— C'est impossible.


— Pas si j'ai l'encre qu'il
faut et on la trouve dans le commerce... On ne remarquera rien... J'ai des
dons, tu sais.


— Trop de dons.


— Donc, tu crois que je
suis comme mon père... un mutant.


— Je n'ai jamais dit cela.


— Seulement, tu le penses,
mais c'est une erreur... J'ai l'impression qu'un jour, tous les humains seront
comme moi... Pour le moment, il se trouve que j'utilise infiniment plus de
neurones que les autres, ce qui décuple ce qu'on se plaît à appeler
l'intelligence... Quant à ma force, elle doit provenir d'un entraînement
spécial.


— Tu t'es entraîné ?


— Je bénéficie d'un
entraînement atavique... Oh ! je serai en mesure d'expliquer tout cela un
jour... mais d'abord, il me faut un ordinateur.


 


Dans ma petite baraque, au fond
du parc, je fabrique de l'enduit. Mon oncle est venu visiter mon installation
plus que sommaire et il ne comprend pas, qu'avec des moyens aussi
rudimentaires, je puisse arriver à un tel résultat.


Il m'a apporté plusieurs
planches que j'ai enduites devant lui et il a suivi l'expérience avec le plus
grand intérêt. D'abord, le barbouillage, puis la vitrification et enfin la
disparition progressive de celle-ci.


Les planches traitées résistent
à l'impact d'une balle de pistolet. Tiré à bout portant, le plomb s'écrase
dessus et après, même à la loupe, on ne distingue pas la moindre trace sur le
bois.


Mon oncle a écrit et téléphoné à
plusieurs laboratoires et il attend une convocation. Chaque jour, il devient
plus enthousiaste, sans que j'aie besoin de peser sur sa volonté.


Il a attaqué les planches avec
différents acides sans obtenir le moindre résultat.


— Une révolution,
murmure-t-il à chaque instant... Ton enduit va révolutionner complètement la
construction.


— Et je peux obtenir un
résultat identique avec n'importe quel métal en incorporant un produit un peu
différent lorsqu'il est en fusion... Mon produit se transforme sous l'effet de
la chaleur en une sorte de précipitation... Il ferait merveille avec l'acier
avant le trempage.


— Tu l'as expérimenté ?


— Non... Je n'ai pas de
hauts fourneaux, ni le carbone indispensable... Normalement, je n'aurais pas
besoin de hauts fourneaux, du reste... Il me suffirait de fabriquer un creuset
suffisamment grand... Je le porterais à la température voulue grâce à l'énergie
solaire... Facile à emmagasiner le jour... une fine grille de laiton de
cinquante centimètres de côté me permettrait d'en capter des quantités
formidables... De quoi faire flamber toute la région... Ça ne me prendrait pas
plus de deux heures et il me suffirait de libérer cette énergie brutalement.


— Comment peux-tu être sûr
sans avoir essayé ?


— Difficile à dire...
Disons que de brusques illuminations viennent s'ajouter aux connaissances
théoriques que j'ai prises dans les livres... Ces connaissances théoriques sont
comme un chemin qui ne me conduirait pas très loin, mais lorsque j'arrive au
bout, je comble d'un seul coup le reste de la route pour arriver au but... La
plupart des animaux ont un instinct atavique... Une bête élevée au biberon en
captivité, sans le moindre contact avec les siens, sait exactement ce qu'elle
doit faire en n'importe quelle circonstance... Mon intelligence est ainsi...
Capable de combler des lacunes toute seule.


Mon regard se fait rêveur :


— Mon père était sans doute
un homme exceptionnel et il m'a transmis tout ou partie de ce qu'il savait.


— Ce n'est pas normal.


— Si... on doit pouvoir
développer l'atavisme chez les individus comme n'importe quelle faculté...
Notre science est encore balbutiante.


— Une science qui a réussi
à asservir l'atome.


— Et si l'atome était juste
un commencement ?


— Il faut bien que ce soit ainsi
puisque tu en es là à dix ans.


— A mon 'avis... L'âge
effectif ne compte pas... Pour moi... A cause de mon sang le développement de
mon corps a dû être accéléré... Ce n'est pas grave tant que tu ne remarqueras
pas sur moi d'anomalies fondamentales... Pour le moment, mes facultés sont
précoces, mais on peut admettre que finalement tous les hommes pourront un jour
en arriver au même stade que moi... Pour ma force, même raisonnement... Le
sport nous prouve tous les jours que le corps s'améliore puisque des records
sont battus continuellement.


— Si les messages dont tu
m'as parlé viennent de l'espace... Nous pouvons très bien imaginer que ton père
était un extra-terrestre.


— Il m'arrive de le penser.


— Ta mère n'avait rien
d'exceptionnel mais c'était tout de même une femme très intelligente... Elle
est restée simple infirmière car elle songeait surtout à se marier et à fonder
un foyer... Si elle avait poursuivi ses études, elle serait allée très loin.


— Oh ! J'ai certainement
hérité d'elle également... Son apport a peut-être été de donner en moi un coup
de fouet aux possibilités dont j'héritais de mon père... ce qui a pu me donner
une étincelle supplémentaire.


Je ris :


— Il faudrait que je puisse
rencontrer des êtres qui ont le même sang.


— Tous sont morts.


— Non... Seuls, ceux qui
ont été localisés sont morts... Nous en croisons peut-être tous les jours qui
se cachent, mais nous n'avons aucun moyen de les reconnaître.


— Tu m'effrayes.


— Pourquoi ?


— Si ce sont des
extra-terrestres, ils ne sont certainement pas venus chez nous avec de bonnes
intentions s'ils se cachent.


Assez juste cette remarque de
mon oncle et j'ai L'impression qu'il me dévisage soudain avec une subite
méfiance. Il doit se demander de quel côté je me rangerais si ma théorie était
exacte.


Je n'en sais rien. Je n'ai
jamais réfléchi à une telle possibilité. Je risque fort de me ranger avec ceux
qui me seront le plus proche, et je me sens terriblement étranger... Même en
compagnie de ma grand-mère et de mon oncle.


Brusquement impressionné, je
vérifie l'alimentation de tout mon dispositif. Il n'y a rien à craindre. Alors,
je quitte ma cabane et je vais me promener dans le parc pour réfléchir.


 


Assis au pied d'un arbre, je
laisse vagabonder mon imagination, mais elle ne me fournit aucune solution.


Longtemps, je reste immobile,
puis j'entends marcher dans l'allée.


Grand-mère, en compagnie de mon
oncle. Ils viennent me rejoindre et justement j'ai une question à leur poser.
Dès qu'ils sont à portée de voix, je demande :


— Ce nom d'Eltéor que vous
me donnez, je me demande d'où il vient... Je sais que ma mère désirait qu'on
m'appelle ainsi et que pour elle, ce mot signifiait « Adoré »... Dans quelle
langue ?


— Le professeur Dalvin a
fait des recherches, répond grand-mère.


— Et ?


— Elles n'ont pas abouti.


— Cela signifie que ce nom
n'a rien d'humain et je pense qu'il correspond aux messages que je capte toutes
les nuits.


Mon oncle fait la moue :


— Au sujet de ces
messages... Tu es certain de ne pas avoir rêvé ?


— Certain !... Il y a
d'abord comme des éclairs dans mon cerveau... Ce n'est pas douloureux et je
sens que ce sont des appels... Je concentre alors ma volonté et j'accroche un
de ces appels... Un peu comme s'il se stabilisait pour moi... Comme si une
symbiose s'établissait avec mon subconscient... Maintenant, je suis capable de
les transcrire en les écoutant... Je les transcris phonétiquement, c'est la
raison pour laquelle je dois fabriquer un décrypteur spécial...


— C'est comme si on te
parlait ?


— Pas exactement...
J'entends des sons, mais ils ne se traduisent pas en images.


— En quoi alors ?


— J'entends des sons et je
vois des signes... Je les interprète peut-être mal... Ces signes sont
nécessairement des lettres puisque j'en retrouve d'identiques dans un très
grand nombre de groupes.


— Que tu appelles des mots.


— Ce sont des mots et mon
ordinateur travaillera en même temps sur les sons et les idéogrammes... Ça lui
donnera une chance supplémentaire de réussir.


 










CHAPITRE III


 


Toute ma volonté mentale pèse
sur celle de mon oncle. Je veux absolument qu'il cesse de me considérer comme
un phénomène de foire. Je veux lui faire oublier mon âge. Mes dix ans afin
qu'il devienne pour moi à la fois un ami et un collaborateur.


Ma taille l'a un peu préparé à
m'admettre sur un pied d'égalité et c'est heureux car je vais avoir
terriblement besoin de lui dans les semaines qui suivront le jour où il aura
monnayé mon invention.


Et pour le moment. Il est
terriblement préoccupé. Poussé à m'aider et retenu par des scrupules :


— Tes histoires vont me
faire perdre un temps précieux.


— Précieux pour qui ?


— La boite où je travaille.


— Tu vas prendre un congé
de maladie, puis envoyer ta démission... Il faut que tu restes ici pour exercer
une activité de façade justifiant les achats un peu hétéroclites que tu feras
pour moi.


Il me regarde d'un air effaré.
Je pèse mentalement le plus fort possible sur sa volonté.


— Tu seras pour moi un
collaborateur précieux... A cause de tes connaissances. Tu sais très bien que
pour un travail de précision en électronique, je ne peux pas compter sur
grand-mère.


— Sur moi non plus
malheureusement... Je n'ai pas tes dons innés.


— Je t'expliquerai et tu
comprendras beaucoup plus facilement...


Autant le lui laisser croire. Je
n'aurai jamais besoin de lui pour mettre quoi que ce soit au point, mais s'il
se croit indispensable il m'aidera beaucoup plus facilement.


— Et puis j'ai bien
d'autres idées monnayables.


— Quoi encore ?


— Un rayon. Genre laser,
mais au lieu de le faire se propager en rayon continu on le projettera à
n'importe quelle distance où il se matérialisera brusquement au point choisi. A
l'état de projection, il traversera n'importe quoi sans l'entamer et réduit à
une infime fraction de millimètre il permettra par exemple à un chirurgien
d'opérer un organe à l'intérieur du corps sans l'inciser au préalable ou
d'infiltrer un instrument minuscule par le canal des veines comme une sonde. Ce
sera une sorte d'étincelle, ou plus, exactement un faisceau d'étincelles
d'intensités variables commandées à distance... Qu'en dis-tu ?... L'opérateur
pourra travailler même dans l'infiniment petit grâce à un écran sur lequel
l'étincelle agira comme l'œil d'une caméra en agrandissant la fraction de
l'organe lésé autant de fois qu'il le faudra.


Complètement dépassé, il secoue
la tête. Je dis :


— Fais-moi confiance.


Confiance ! Comment pourrait-il
ne pas m'accorder entièrement la sienne. Deux fois de suite il vient de se
frotter le front comme pour chasser une mouche importune. Et il n'y avait pas
de mouche. Seulement ma volonté pesant sur la sienne.


— Très bien, soupire-t-il.
Comme tu voudras... 


Je vais demander de prendre mes
vacances maintenant. On ne me le refusera pas. J'ai droit à six semaines. Dans
quinze jours, j'enverrai ma démission et tout sera dit.


Dans son regard, je lis une
terrible anxiété.


— Désormais me voilà
entièrement à ta remorque. C'est inimaginable quand on pense que tu es toujours
un enfant. On dirait que je n'ai plus mon libre arbitre. Ta mère m'a fait cette
impression-là jadis lorsqu'elle a suivi ce Frédéric Tarsa... Bizarre non... On
aurait dit qu'elle partait avec lui parce qu'elle ne pouvait pas faire
autrement.


Je fronce les sourcils. Je
n'aimerais pas que mon père ait obligé ma mère à l'aimer en pesant sur sa
volonté comme je pèse actuellement sur celle de mon oncle. Je n'aimerais pas,
mais je ne saurai jamais la vérité sur ce point.


 


La fabrication d'une nouvelle
carte d'identité à mon nom à partir de celle que grand-mère a conservée me
prend une journée entière. Un travail minutieux et précis. Un travail de
faussaire ou de restaurateur de tableaux anciens. Je suis même parvenu à rendre
une apparente jeunesse au carton fatigué sur lequel je travaille.


Sans lampe à quartz, impossible
de remarquer quoi que ce soit d'anormal et les différents cachets que j'ai dû
dessiner à la main ont l'air plus authentiques que les vrais.


Je me donne dix ans de plus. Un
peu beaucoup tout de même et je vais devoir vieillir mon apparence par une
nouvelle coupe de cheveux, des vêtements sévères et des lunettes de verres
normaux fixés sur une monture épaisse.


Avant de partir, je fais
téléphoner au psychiatre pour qu'il passe me voir. Grand-mère lui raconte que
j'ai fait quelques dessins qui semblent présenter de l'intérêt.


Ces dessins, je les ai en effet
préparés et le médecin les trouve tout de suite « très intéressants et
significatifs ». Mon oncle en profite pour lui annoncer son intention de
m'emmener à Paris avec lui, et je fais donner toute ma volonté pour obtenir la permission.


Pour moi, ça devient un jeu et
j'obtiens des résultats de plus en plus rapidement, un peu comme si mon pouvoir
mental se développait chaque fois que j'ai l'occasion de m'en servir.


Permission accordée !... Le
lendemain, départ... En voiture... Arrivée à Paris... Deux chambres dans un
grand hôtel... Puis la confirmation d'un rendez-vous par téléphone...


Et maintenant, nous nous
retrouvons dans un vaste bureau. Face à face au directeur d'un des plus grands
laboratoires de France, assisté d'un chimiste et d'un technicien.


Mon oncle m'a présenté comme son
secrétaire et personne ne m'accorde la moindre attention. Lui seul discute. Je
suis là uniquement pour peser mentalement sur ses interlocuteurs au moment où
on discutera argent.


Ce sont des hommes d'un certain
âge. Nous venons de remonter d'un atelier où l'on a procédé à toute une série
de tests sur les planches que nous avons apportées. Ces tests ont plongé aussi
bien les ouvriers qui ont participé à la démonstration que le directeur et ses
deux collaborateurs dans la plus grande stupéfaction.


On a même été jusqu'à tirer avec
un fusil de chasse et à grosses chevrotines sur la planche dont L'apparence est
la plus fragile. Essai concluant comme tous les autres. Pas l'ombre d'une trace
de l'impact.


Bien entendu, on a demandé une
nouvelle démonstration sur une planche fournie par le laboratoire et on nous en
a donné une très mince, de deux mètres de long sur un de large.


Je me charge moi-même de la
préparer. En versant mon enduit d'un seul côté de la planche. Il imprègne le
bois un peu comme l'eau se répand sur un buvard. Il suffit de vérifier qu'il
s'est étendu jusque dans les bords.


— Demain dans la journée,
explique mon oncle, la planche sera comme vitrifiée et vingt-quatre heures plus
tard cette vitrification disparaîtra... Je vous propose donc une nouvelle
réunion dans deux jours et je vous signale que je suis extrêmement pressé. J'ai
besoin de votre réponse définitive dans un délai de trois ou quatre jours au
maximum.


Sans doute à cause de la
pression mentale à laquelle je les ai soumis, les trois hommes nous sont déjà
tout acquis.


— Notre conseil d'administration
se réunit demain, annonce le directeur. Il sera mis au courant, mais exigera
sans doute un certain nombre de tests supplémentaires réalisables en une seule
journée et s'ils sont tous concluants rien ne s'opposera à ce que nous
traitions immédiatement.


Sur la base d'un million de
francs en quatre versements de six en six mois. Je n'aurai pas besoin d'autant
d'argent pour acheter tout ce qui me sera nécessaire pour fabriquer mon
ordinateur.


 


Trois ou quatre jours à
attendre... Je profite de ce temps libre pour me rendre à la Bibliothèque
Nationale où je sais pouvoir trouver des ouvrages scientifiques que je rêve de
consulter depuis longtemps.


Malheureusement, je lis beaucoup
trop vite et comme je ne suis pas seul dans la salle où on m'a affecté une
table et un fauteuil, je suis obligé d'attendre un certain temps avant de
passer d'une page à l'autre afin de ne pas trop attirer l'attention.


Gênant... Le troisième jour,
pendant que je rêve devant mon livre ouvert, j'aperçois, assise deux tables
plus loin, une jeune femme qui parcourt assez rapidement un épais volume.


Assez rapidement, mais en
prêtant tout de même une très grande attention à chaque page. J'ai la vue
perçante et comme elle redresse son volume, je peux en lire le titre gravé au
dos bien que les lettres soient minuscules : Traité d'électronique.


Une scientifique... Je ne connais
pas encore ce traité-là, mais il figure sur la liste des ouvrages que j'ai
décidé de consulter... Seulement, tout à coup l'électronique ne m'intéresse
plus... Ni aucun des livres que j'ai à ma disposition.


La femme, par contre, me
passionne... Dans la trentaine, avec de longs cheveux roux retombant sur ses
épaules. Un visage allongé. Des traits fins et réguliers. Le nez droit, des
lèvres pleines. Une peau mate donnant une impression de fraîcheur étonnante.


Comme elle reste plongée dans la
lecture de son livre, je ne peux pas voir la couleur de ses yeux... Si ! Elle
relève la tête et toujours à cause de l'extrême acuité de mon regard, je vois
qu'elle a des yeux noirs avec de très longs cils.


Bizarre, mais mon cœur se met à
battre et j'éprouve au ventre une sorte d'angoisse. En s'apercevant que je la
dévisage, l'inconnue a d'abord un vague sourire amusé. Je lui parais sans doute
trop jeune. Je ne peux pas intéresser une femme comme elle, mais l'émotion qui
m'envahit a une toute autre cause, et soudain son regard à elle se fait plus
attentif également.


Est-ce que cette femme vient
régulièrement à la Bibliothèque ?... Si jamais elle ne devait pas revenir, je
ne saurais comment faire pour la retrouver et cette pensée m'est soudain
intolérable.


Je ne veux pas courir de
risques. Ma décision est prise immédiatement. Je vais rendre les livres que
j'avais empruntés et je quitte la salle pour aller faire les cent pas dans le
couloir.


Qu'est-ce qui me prend ?... Je
ne suis tout de même pas tombé amoureux !... Pas à dix ans !... Pour autant que
cet âge-là corresponde à ma véritable réalité... J'ai une maturité d'homme mûr
et le physique d'un adolescent... De plus, je n'ai jamais rien eu de commun
avec les garçons de mon âge.


Rien... Alors, c'est peut-être
bien l'amour qui vient de me débusquer ?... Le coup de foudre, comme on dit...
Ça me surprend et j'ai peine à l'admettre...


Je veux seulement entrer en
contact avec cette femme... Lui parler... Savoir comment, plus tard, je pourrai
la retrouver.


Oui, voilà... Malgré toute
l'importance qu'elle semble avoir pris d'un seul coup dans mes pensées, cette
femme ne vient tout de même qu'en seconde ligne dans mes préoccupations. La
première restant la traduction des messages que j'ai captés.


La Bibliothèque Nationale est un
prodigieux bâtiment tout neuf qui a remplacé en 1990 les anciens locaux de
l'Hôtel de Nevers devenus trop petits. J'enregistre toutes les inscriptions
dont s'ornent les murs lorsque brusquement je vois mon inconnue sortir de la
salle de lecture.


Elle n'y est pas restée
longtemps après moi et tout de suite son regard me cherche. En m'apercevant,
elle paraît satisfaite, mais se dirige tout de même vers l'escalier sans se
soucier de moi.


Du coup, je la suis sans essayer
de me cacher. Elle est grande, bien faite. Avec de longues jambes que la mode
découvre de nouveau. Elle porte un ensemble bleu pastel en harmonie avec le
soleil printanier que nous retrouvons une fois dehors.


Évidemment, elle est très belle,
mais ce n'est pas seulement cela qui m'attire. Elle marche sans se presser et
je n'ai aucune peine à rester dans son sillage. Soudain, nous nous retrouvons à
la hauteur d'un jardin public.


Mon inconnue y pénètre. Longe la
plus grande allée, puis en emprunte une plus petite, déserte et bordée de hauts
buissons fleuris.


Elle sait très bien que je la
suis. Alors autant brusquer les choses. Je remonte à sa hauteur et elle se
retourne sur moi pour dire d'une voix un peu chantante :


— Rakoda elekir ?


Il s'agit d'une question. Dans
une langue que je ne connais pas et dans ma retraite au-dessus de la
bibliothèque de l'université, j'ai eu l'occasion de les apprendre presque
toutes. Dans les livres et avec des disques.


Rakoda elekir ne
correspond à rien de ce que j'ai appris mais je devine tout de même que ces
deux mots doivent vouloir dire : « Pourquoi me suivez-vous ? »


En esquissant un sourire, je
réponds :


— Je vous ai vue lire un
traité d'électronique à la bibliothèque... Donc, vous connaissez le français.  


Une ombre passe sur le visage de
la jeune femme. Elle paraît déçue, fronce imperceptiblement les sourcils et son
regard me fixe avec une intensité inquiétante.


— Excusez-moi... Je vous ai
pris pour un compatriote.


Mon cœur se met à battre plus
vite :


— Désolé de vous
décevoir... Je suis français... Je m'appelle Frédéric Artaud.


Un instant, je suis tenté de lui
dire qu'on me surnomme généralement Eltéor, mais je ne le fais pas à cause des
deux mots qu'elle a prononcés car je les apparente à ceux des messages que je
capte la nuit.


— Pourquoi me suivez-vous,
Frédéric Artaud ? Je prends un air confus en murmurant :


— Dès que je vous ai
aperçue à la bibliothèque. j'ai eu envie de vous connaître.


Est-ce qu'elle se méprend ? En
tout cas, elle répond :


— Moi aussi, je vous ai
remarqué.


Avec un petit rire, elle ajoute
:


— Vous me dévisagiez avec
une telle curiosité qu'il m'aurait été difficile de faire autrement.


Comment savoir ce qu'elle pense
exactement ?... Elle ne paraît pas importunée... Ni fâchée. Pourtant, malgré ma
taille, je parais certainement trop jeune pour que ce soit l'homme qui
l'intéresse... L'homme ou même l'adolescent.


Nous évoluons tous les deux sur
un tout autre plan. Ses raisons rejoignent sans doute les miennes et comme moi,
elle ne veut pas se découvrir. Nous nous sommes, en quelque sorte, reconnus.
Déjà, je suis prêt à parier qu'elle a le même sang que moi.


Il suffirait d'un mot et je ne
le prononce pas. Elle non plus du reste, mais au lieu de me tourner le dos pour
me planter là, elle se présente à son tour :


— Mon nom est Alexandra Larrier...
Et dans le fond, je suis ravie d'avoir fait votre connaissance. Frédéric...
Vous habitez Paris ?


— Oui.


Pas besoin de lui dire que c'est
seulement pour quelques jours... Pourquoi suis-je aussi méfiant avec elle alors
que je voudrais tant me confier? Elle sourit gentiment, glisse son bras sous le
mien et se remet à marcher doucement.


— Maintenant, dites-moi pourquoi
vous me suiviez ?


— Est-ce vraiment
nécessaire ?


Elle détourne la tête et son
regard accroche le mien. J'ai tout de suite la sensation d'une volonté pesant
sur la mienne, mais je lui résiste facilement et cela n'a aucune importance car
je suis certain qu'elle ne peut pas lire dans mes pensées. 


Pas plus que moi dans les
siennes.


Nous marchons lentement. Comme
des amoureux. Alexandra paraît déroutée. Au détour de l'allée, j'aperçois un
banc libre et je propose :


— Asseyons-nous un instant.


— Je préfère continuer à
marcher.


— Comme vous voudrez.


A mon bras, je la sens nerveuse.
Je l'intrigue de plus en plus. Elle croyait m'avoir percé à jour et tout à
coup, elle ne sait plus où est la vérité.


— Parlez-moi de vous,
Frédéric... Vous faites des études ?


— Non... Je travaille pour
un architecte.


— C'est ce que vous serez
plus tard ?


— Je n'en sais rien... Je
n'ai encore rien décidé.


Si Alexandra est déroutée, je
suis moi-même terriblement mal à l'aise et obligé de me tenir continuellement
sur mes gardes. Pour la première fois de mon existence, j'ai le sentiment
d'être un enfant confronté à un adulte.


Même tout petit, je n'ai jamais
eu cette impression-là... Nouveau pour moi comme sensation... Nouveau et
dangereux car je ne me sens pas le plus fort cette fois... A l'instinct, je
devine que je dois me méfier d'Alexandra et cela m'est pénible car elle
m'attire de plus en plus.


— Vous n'avez encore rien
décidé, reprend-elle... Cela signifie donc que vous hésitez entre plusieurs
voies ?


Je me mets à rire.


— Alexandra... Je ne suis
pas intéressant. Parlez-moi plutôt de vous... J'aimerais vous connaître
mieux... Vous êtes à Paris depuis longtemps ?


— Assez longtemps... Cela
fera onze ans l'été prochain.


Onze ans ! Je tique... Il y aura
onze ans l'été prochain aussi que ma mère a échappé miraculeusement à cet
accident de voiture dans lequel a vraisemblablement péri mon père.


— Qu'avez-vous ? s'inquiète
Alexandra.


— Rien... Ne faites pas
attention... Vous avez d'autres occupations que la Bibliothèque Nationale ?


— Le matin, je travaille
dans une maison de couture... Comme mannequin... L'après-midi, j'étudie chez
moi ou à la bibliothèque... J'étudie pour mon plaisir.


— L'électronique ?


— Entre autres.


Déroutée, elle secoue la tête et
s'étonne :


— Qu'est-ce qui me prend de
me confier ainsi ?...


Pourquoi ai-je pris votre bras
tout à l'heure ?... Pourquoi ai-je voulu me promener avec vous?


Elle se dégage et s'arrête, le
visage songeur.


— Surtout n'allez pas
croire...


Gênée, elle n'achève pas sa
phrase et enchaîne :


— Ne soyez pas vexé,
Frédéric, mais vous êtes très jeune... Trop jeune... Et moi qui ne fréquente
personne... En onze ans, je ne me suis même pas fait une amie... Je ne sais
vraiment pas ce qui m'arrive.


— Je suis comme vous...
Jamais personne ne m'a intéressé... Homme ou femme et dès que je vous ai vue,
j'ai follement désiré... être près de vous.


— Frédéric ?...
Réalisez-vous que je pourrais être votre mère ?


— Il faudrait que vous
paraissiez rudement jeune pour votre âge dans ce cas.


— Comment est votre mère ?


— Je ne l'ai pas connue.
Elle est morte quelques heures après m'avoir mis au monde.


— Et votre père ?


— Mort aussi... Un
accident... Avant ma naissance.


— Oh, excusez-moi... J'ai
l'art de poser des questions maladroites.


— Comme je ne les ai connus
ni l'un, ni l'autre, ça n'a aucune importance... J'ai été élevé par ma
grand-mère et mon oncle... Le frère de ma mère.


— Étrange que vous n'ayez
pas d'amis non plus.


— Ni ami... Ni amie... Sauf
vous... A moins que vous ne vouliez plus me voir.


Un instant, elle hésite. Le
temps d'un éclair, son œil durcit comme si elle était mécontente d'elle-même. A
quoi peut-elle penser ?


Déjà, elle s'est dominée et un
étrange sourire flotte sur ses lèvres pendant qu'elle fouille dans son sac.


— Voici ma carte,
Frédéric... Jusqu'à la fin de la semaine, je n'irai plus à la Bibliothèque...
Vous me trouverez chez moi tous les après-midi... Chaque fois que vous
viendrez, vous serez le bienvenu.


Une ombre passe de nouveau sur
son visage et elle demande d'une voix changée:


— Quel âge avez-vous,
Frédéric ?


— Vingt ans.


— Non... Je ne vous crois
pas... Vous êtes beaucoup plus jeune... Infiniment plus jeune que vous ne
paraissez.


J'ai en poche de quoi lui
prouver le contraire. Je sors ma carte d'identité et je la lui tends. Dès
qu'elle y a jeté les yeux, son visage s'empourpre et elle bredouille :


— C'est impossible...
impossible.


Tout de suite après, sa réaction
est imprévue. D'une voix sèche, elle me lance :


— Inutile de vous présenter
chez moi, monsieur... Pour vous, je n'y serai jamais...


En même temps, elle tourne les
talons et me plante là. Je lui crie :


— Je ne viendrai pas demain
comme j'en avais l'intention, mais nous nous retrouverons bientôt, je vous le
promets.


Elle se retourne et s'exclame :


— Jamais !


Péremptoire, mais je l'ai
cyniquement trompée alors je sais que tout pourra recommencer et de toute
façon, j'ai en main de quoi pouvoir la retrouver le moment venu.


Dès que j'aurai décrypté les
mystérieux messages.


Pour le moment, il est inutile
de la suivre. Entre nous, il y a eu comme une cassure... Chez elle... Ma carte
d'identité qu'elle a jetée est par terre... Je la ramasse en souriant.


De nous deux, je suis le plus
jeune. De très loin, mais c'est tout de même moi qui ai pris le dessus. Je
trouve que c'est bon signe.


Le lendemain, mon oncle traite
avec le laboratoire. Il signe le contrat, donne la formule de mon enduit et
reçoit le premier des quatre chèques prévus.


 


 


 










DEUXIÈME PARTIE 










CHAPITRE PREMIER


 


A Verrie, on a transformé les
anciennes écuries en atelier. Je l'ai exigé entièrement bétonné. Sans fenêtres.
Avec uniquement de minuscules bouches d'aération invisibles de l'extérieur et
une épaisse porte de chêne bardée de fer.


Un peu railleur, mon oncle m'a
demandé : 


— Tu as l'intention de soutenir un
siège ? 


— Non, mais je me méfie
terriblement des curieux de toutes natures.


Nous sommes revenus de Paris
depuis déjà six mois et là-bas, je n'ai pas revu Alexandra Larrier. Pourtant,
j'aurais volontiers bravé la consigne. Longtemps, j'ai hésité pour finalement
décider de m'abstenir.


Devant la jeune femme, je me
sens beaucoup trop jeune. Vraiment encore un enfant. Une sensation inconnue
pour moi. Si je décidais de m'y abandonner, ce serait certainement plein de
charme, mais confusément, je sens qu'il ne faut pas.


Pourtant, je me sens infiniment
plus proche d'Alexandra que de grand-mère et de mon oncle. Plus proche, comme
si nous étions semblables.


Elle a certainement le même sang
que moi et il suffirait que je lui en parle pour que tout s'arrange entre nous.
Avec ma carte d'identité maquillée, je l'ai trompée et c'est ce qui l'a
éloignée de moi.


Est-ce que pour être un des
leurs, ou à moitié des leurs, je ne devrais pas avoir vingt ans d'âge terrestre
? Je ne vois que cette explication-là à son revirement soudain.


Plusieurs fois, j'ai été sur le
point de lui écrire, mais en un sens, elle me fait peur. Avec elle, pour le
moment, je ne serais pas à l'aise... Ni avec elle, ni avec qui que ce soit,
possesseur d'un sang identique au mien...


Un conflit me déchire. Un
conflit dont je ne connais pas la nature, mais qui, pour le moment, me
bouleverse.


Pour ne pas trop penser, je
travaille avec acharnement à la fabrication de mon ordinateur. J'en ai établi
les plans en une nuit. Sans la moindre hésitation. Mon oncle ne comprend rien.
Naturellement car il n'est pas électronicien.


Lorsque je procède aux
assemblages, ma porte reste condamnée à tous, sauf à Pierre, malgré les
protestations de grand-mère. Elle n'admet pas que je reste souvent six ou sept
jours sans manger, sans boire et sans dormir.


Elle prétend que je vais tomber
malade alors que j'ai remarqué que cela n'a aucune influence sur mon
métabolisme. Chaque fois qu'elle en a l'occasion, grand-mère me fait examiner
par notre médecin. Il me trouve toujours en forme parfaite. Je me demande si
Alexandra Larrier possède les mêmes facultés.


Le psychiatre continue à venir
régulièrement. Je pèse sur sa volonté pour qu'il m'oublie, mais tout ce que
j'obtiens ce sont des répits de huit à dix jours, jamais plus et je le maudis
intérieurement car il me fait perdre du temps... Seulement, je n'oublie pas que
c'est à lui que je dois les facilités dont je dispose actuellement.


Malgré mon travail acharné,
malgré le psychiatre, je n'arrive pas à oublier Alexandra. Elle hante
continuellement mes pensées... Si ce n'est pas de l'amour, ça y ressemble tout
de même beaucoup... Un amour absolument pur... Un peu comme l'amour filial... Non,
tout de même, mais j'aurais voulu que ma mère soit comme elle...


Je pense cela aujourd'hui, mais
si j'avais quelques années de plus... Peut-être même pas quelques années car je
continue à me développer physiquement beaucoup plus vite que les garçons de mon
âge... Mon âge apparent... De semaine en semaine, mon corps prend plus de
maturité.


Souvent, mon oncle Pierre vient
s'asseoir dans mon atelier avec sa pipe, moi je ne fume pas, et il me regarde.
Surpris par ma dextérité.


— On dirait que tu n'as fait que
cela toute ta vie. Tu n'hésites jamais... Tu sais toujours exactement comment
placer n'importe quel fil... Comment et où.


— Ça me surprend autant que
toi... Une force intérieure me guide et me pousse en avant... Mon père devait
être un homme extraordinaire.


— Dommage que tu ne l'aies
pas connu.


— Je me le demande.


— Comment ?


— S'il venait d'ailleurs...
de l'Espace, par exemple. Il était certainement venu sur Terre en ennemi et si
je l'avais connu, je serais sans doute pareil à lui.


— Eltéor ?


— Rien que ce nom veut tout
dire... Ajoute à cela ces messages que je capte toutes les nuits et qui sont
presque tous différents.


— Ces messages peuvent
venir de n'importe où. Je secoue la tête pour répondre:


— Ils viennent du ciel...
Et puis, à Paris, j'ai rencontré une femme...


Jusqu'ici, je ne lui avais
jamais parlé d'Alexandra.


— A la Bibliothèque
Nationale... Je l'ai aperçue et tout de suite, j'ai éprouvé le besoin de la
connaître.


Pierre éclate de rire :


— Rien de tragique
là-dedans... Tu es extrêmement précoce, Eltéor... Tu as déjà le corps d'un
petit homme... Physiquement, tu as non, dix-huit ans au moins.


— Aucun rapport... La
première fois que je l'ai aperçue, elle a levé les yeux sur moi pendant que je
la regardais et elle a souri... Mystérieusement... Un sourire de connivence...
J'ai eu le sentiment que nous nous reconnaissions... Je l'ai attendue à la
sortie, puis suivie jusque dans un jardin public... Elle aussi m'avait remarqué
et s'est brusquement approchée de moi pour me parler dans une langue qui n'existe
pas... Je les connais toutes... Elle a paru surprise en découvrant que je ne la
comprenais pas.


Le regard rêveur, j'ajoute :


— Nous avons échangé
quelques mots. Elle a pris mon bras, nous nous sommes promenés et finalement,
elle m'a donné son adresse. Elle paraissait certaine que j'irais la voir et me
traitait comme un adulte traite un enfant. Pourtant je lui parlais
raisonnablement, mais elle savait.


— Tout cela n'a rien
d'extraordinaire, tu sais.


— Si... Ce serait normal si
elle s'était méprise sur mes sentiments, mais elle m'avait percé à jour. Avant
de me quitter, elle a tout de même été prise d'un scrupule et m'a demandé mon
âge. Je lui ai dit que j'avais vingt ans et comme elle ne voulait pas le croire
je lui ai montré ma carte d'identité et tout a été fini. Elle m'a interdit
d'aller la voir... Elle paraissait furieuse comme si je l'avais abusée... Comme
si je m'étais moqué d'elle.


— Tu lui as donné ton nom ?


— Aucune importance puisque
l'adresse qui figure sur ma carte d'identité et qu'elle a certainement eu le
temps de lire n'est pas la bonne... Je lui ai laissé croire que j'habitais
régulièrement Paris.


— Alors elle n'a aucune
chance de te retrouver, si c'est ce que tu crains.


— Je ne crains pas de la
retrouver. J'irai même la chercher lorsque j'estimerai que je peux tout lui
dire.


— Tu n'as plus eu de ses
nouvelles ?


— Non.


— Donc, te voilà rassuré.


Pas tellement, mais à quoi bon
inquiéter mon oncle. Il rit et passe à autre chose comme s'il ne s'agissait là
que de bagatelles intéressant uniquement les jeunes gens.


— Où en est ton travail ?


— A peu près terminé.


— Et tu penses vraiment que
ton ordinateur pourra décrypter ces fameux messages ?


— Oui. A condition que je
puisse tout de même lui fournir une clef.


— Malheureusement, tu n'en
as pas.


— Si... Deux... Du moins je
l'espère.


Un sourire joue sur mes lèvres.
Ce n'est qu'une intuition, mais elle est basée sur des rapports étroits qu'il
m'a semblé trouver entre des éléments en apparence disparates.


— Mon nom d'abord... Eltéor
qui signifie adoré... ou adorée, maman l'a dit... Puis, les deux mots prononcés
par Alexandra Larrier...


— Tu ne les as pas compris.


— Ils doivent vouloir dire
: « Pourquoi me suivez-vous ! »


 


L'ordinateur occupe toute une
paroi de mon atelier. Il est gigantesque, mais j'envisage déjà de le
miniaturiser. Il est terminé depuis quelques heures et je suis en train
d'enrichir ses mémoires des éléments de base de toutes les langues que je
connais.


Je lui fournis aussi tous les
principes de décodages connus. Je les ai du reste perfectionnés sensiblement.
Tout ce que la machine avait besoin de savoir était prêt depuis longtemps. Je
lui donne aussi des textes à assimiler.


Elle en fait une synthèse
absolument exacte en quelques secondes. Une angoisse étrange me mord le ventre.
Il me reste à lui faire ingurgiter les textes des différents messages que j'ai
captés. Il y en a un très grand nombre.


Me voilà au pied du mur et
j'hésite comme si je craignais confusément de déclencher partout d'effroyables
catastrophes. Mon invention me fait peur tout à coup.


Je me domine. Au centre de
l'appareil se trouve une machine à écrire électrique capable de convertir les
textes en éléments d'ordinateur et comme je ne suis pas certain de
l'orthographe, ou plus exactement de l'interprétation que j'ai faite des
graphismes dont sont composés les messages, j'ai installé un micro susceptible
de convertir les paroles et de leur donner le sens qu'il faut.


Brusquement, je m'y mets. Je
tape et je parle en même temps dans mon micro. Qu'est-ce que tout cela va
donner ? Peut-être rien du tout... Je risque de découvrir que ces messages sont
anodins et que je me suis trompé sur toute la ligne.


A cause de cela, j'ai voulu être
seul. Tous les messages que j'ai captés s'enregistrent les uns après les autres
en même temps que leur récitation.


Pour que la machine puisse
décrypter, je dois lui fournir le maximum d'informations et je prends le temps
de transcrire et de parler tous les messages que j'ai entendus, et il y en a
beaucoup. Je travaille dans une sorte d'état second.


Mon visage ruisselle de sueur et
brusquement c'est fini. Une dernière hésitation et j'appuie sur le bouton de
mise en route après avoir tapé sur un circuit spécial l'ordre final : Traduction.


Les mécanismes intérieurs se
mettent à cliqueter. Dix secondes s'écoulent, puis j'obtiens une première
réponse : Informations incomplètes.


Bon... Je tape Rakoda elekir
avant de prononcer les deux mots dans mon micro et de donner à la machine le
sens que je leur suppose : « Pourquoi me suivez-vous? »


Dix nouvelles secondes
d'anxiété, puis une seconde réponse m'est donnée : Décryptage en cours. Sur
la base d'une information trop fragmentaire. La traduction comportera un
certain nombre de trous.


Je n'en ai plus qu'une seule à
fournir. Mon surnom et la phrase que ma mère radotait après l'avoir prononcée :


« Eltéor... Adoré ou
Adorée... Constitue à la fois un masculin et un féminin. »


Brusquement, j'ai l'impression
que les éléments de mon ordinateur s'emballent et soudain tout se calme. Sur le
rouleau de papier transcripteur s'inscrit une première traduction :


Message du 7 mai en temps
terrestre. Aldir Vhort Volontaire 63. Continuez votre action. Transformez votre
propriété de Seine-et-Marne en bastion fortifié susceptible de servir de base
de départ à une action visant Paris. Dix nouveaux volontaires seront mis à
votre disposition. Ils se poseront directement à l'intérieur de votre enceint
fortifiée la nuit prochaine. Il n'est pas encore question de vous équiper avec
des armes en provenance du Tarban, mais vous devez prévoir des installations
qui pourront recevoir en temps voulu les générateurs de champs de force.
Constituez également des stocks d'armes utilisées par les Terriens de façon à
pouvoir les distribuer aux partisans indigènes que vos agents s'appliquent à
recruter. Orgon.


 


Blême, je fixe la machine qui
continue ses traductions :


Message du 9 mai. Concerne
tous les volontaires recruteurs. L'action doit être intensifiée. Les Terriens
devenus partisans n'ont pas besoin de subir un entraînement spécial. Nos
premiers commandos opérationnels débarqueront avec des machines d'entraînement
qui en feront des guerriers redoutables en quelques heures. Pour le moment,
contentez-vous de développer au maximum l'action religieuse. Orgon.


Message du 10 mai. Le
volontaire 288 Laa Rhoom est nommé gouverneur du secteur européen. Pour
l'instant, le grand état-major a renoncé à nommer un gouverneur général de
toute la Terre en remplacement du volontaire Tarsa qui a cessé de répondre aux
messages qui lui ont été adressés presque tout de suite après sa nomination. Il
est possible qu'il soit toujours enfermé dans une prison souterraine dont il
sort uniquement durant la journée, ce qui l'empêche de reprendre contact avec
nous. De toute façon, il doit toujours être considéré comme le chef suprême de
tous les volontaires s'il parvenait à s'échapper car aucune détention, aussi
longue soit-elle, ne pourrait le diminuer. Même au fond d'une prison, il
continue à coordonner nos actions futures. Je ne veux pas qu'on revienne sur ce
point. Dix ans ne représentent rien pour nous et je mets tous les volontaires
en garde contre le danger qu'il y a de raisonner avec la mentalité des
Terriens. Par contre, maintenant que chaque secteur occupé dispose d'effectifs
suffisants, je recommande qu'on intensifie les recherches pour tenter de le retrouver.
Lorsqu'il a cessé de fournir des rapports, il se trouvait en France. Dans la
région de la Loire, en compagnie des volontaires Larar et Thor. Fin de message
: Orgon.


 


Le ventre mordu par une
intolérable angoisse, je coupe le contact. Tarsa... L'homme que ma mère a
rencontré dans les Pyrénées s'appelait Frédéric Tarsa et c'est
vraisemblablement mon père...


D'autre part, l'accident qui lui
a coûté la vie a eu lieu à l'entrée du village d'Allonnes justement sur les
bords de la Loire.


S'il s'agit d'une coïncidence,
elle est vraiment énorme et je n'y crois pas. Pour le moment, je suis
terriblement impressionné. Un peu surpris aussi que le signataire des messages,
le dénommé Orgon, ne pense pas que mon père ait pu être tué.


Après dix ans, ça me paraît
étrange et après ce que je viens de lire, j'ai l'impression qu'une invasion se
prépare et qu'elle se prépare de l'intérieur. Une invasion pour le moment
sournoise, mais qui s'imposera finalement par la force.


Mon corps est agité d'un
tremblement. Je suis pris de panique. Me voici dépositaire du plus effroyable
secret alors que je ne possède pas une maturité suffisante pour décider de la
conduite à tenir.


Effrayant de n'être qu'un
enfant.


Oh ! je n'ai pas cette
impression avec Pierre et grand-mère. Je ne l'ai pas non plus avec les gens que
je fréquente habituellement. Le directeur du centre où on essayait de me «
rééduquer » et le psychiatre, qui vient régulièrement me voir, ne paraissent
pas avoir mon niveau mental.


Dans leur spécialité, on les
considère comme des gens remarquables et pour moi, ce ne sont que de
pontifiants imbéciles, mais par contre, je me suis senti désarmé devant
Alexandra... et il en sera sans doute de même avec tous ceux qui sont de la
même race que mon père.


La race !... Voilà où réside la
différence... Une race lointaine venue du fond de l'espace... Tout à coup, j'en
suis certain... Je suis des leurs, mais j'appartiens également à la race de ma
mère.


Je suis un Terrien, comme dit
cet Orgon... Quoi qu'il puisse arriver, je serai toujours un demi-Terrien... Un
demi-Terrien et un demi-quoi ?


Dans le fond de l'atelier, j'ai
fait installer une grande glace murale car l'idée m'est venu de lire les
messages à l'envers dans le miroir. Ce qui n'a du reste rien donné.


Je vais me planter devant. Mon
visage est grave et cela me vieillit un peu. Je suis grand. Un mètre
quatre-vingts, mais ma croissance n'est certainement pas terminée. Mon corps me
paraît bien proportionné. Je ne lui trouve rien d'anormal.


Pourtant, je viens juste d'avoir
onze ans... Onze ans terriens. Cela ne veut sans doute rien dire quand on
possède le même sang que moi... La croissance doit être différente... La
maturité mentale en avance. 


Au milieu des simples Terriens,
je me sens un adulte. Je suis un adulte. Ce qui reste de l'enfant en moi je le
dois sans doute à l'éducation qu'on m'a donnée et qui ne correspond pas à celle
que j'aurais reçue de mon père.


Mon père !... Il est venu sur
Terre comme envahisseur. Est-ce que cela me concerne ? Je n'en ai pas
l'impression... J'aime trop les paysages qui m'entourent... L'air que je
respire... L'ambiance de la région où je vis... Quoi qu'il arrive, je ne serai
jamais « d'ailleurs ».


Quels ont été mes véritables
sentiments lorsque j'ai aperçu Alexandra Larrier ?... La curiosité et
confusément une attirance physique... Seulement, je ne me suis pas abandonné...
Instinctivement, je l'ai tout de même considérée comme une ennemie puisque j'ai
préféré lui dissimuler ma véritable personnalité.


Avec un soupir, je retourne
devant mon ordinateur et je le remets en route. Je veux lire tous les messages
que j'ai captés car j'ai besoin de tout connaître sur ces envahisseurs en
puissance.


 


Plus rien d'essentiel dans les
autres messages. Plus rien d'essentiel pour moi en dehors de quelques
précisions. L'invasion se prépare, mais elle n'est pas prévue avant une
cinquantaine d'années. Ce qui me paraît bien lointain.


En général, ces messages donnent
des instructions ou répondent à des questions qui ont été posées. En les
lisant, j'ai tout de même la certitude que ces envahisseurs ne sont pas assez
nombreux pour entreprendre immédiatement la conquête de la Terre. Ils ont
encore besoin d'au moins cinq générations. Ce qui signifie que pour eux, une
génération représente dix ans.


Ça me frappe lorsque je rapporte
cette précision à mon cas. Évidemment, je suis physiquement en état de prendre
les armes. Cinq générations malgré les partisans terriens qui sont recrutés
pour des motifs religieux et qui forment un certain nombre de sectes.


La base de Seine-et-Marne
dirigée par Aldir Vhort a été installée dans une propriété au bord du fleuve,
dans un village nommé Dammarie-les-Lys. Il existe un centre religieux dans le
même village, mais base et centre n'ont aucun contact entre eux.


Les envahisseurs ont beaucoup de
peine à s'implanter en Afrique, en Asie et dans les deux Amériques. Dans ces
continents, ils ne possèdent aucune base. Les volontaires ont tous été
massacrés en Asie et en Afrique. Incarcérés dans les Amériques où pas un seul
de la première vague n'a échappé. Ceux qui n'ont pas été tués en essayant de
fuir les Terriens sont morts en captivité au bout de quelques jours.


C'est la raison pour laquelle
l'invasion doit être reportée à une date aussi éloignée. Orgon, qui semble
régner sur le Tarban, a renoncé à y débarquer directement d'autres
volontaires. Désormais, il les fait passer par l'Europe d'où ils émigrent
lorsqu'ils possèdent des identités irréfutables.


Pour le moment, tout cela n'a
pas une signification très précise pour moi car je dispose de trop
d'informations disparates en même temps.


Cela provient du fait que j'ai
capté les messages au petit bonheur, et qu'ils concernent d'innombrables volontaires
qui seuls peuvent en comprendre le sens précis.


Longtemps après avoir lu le
dernier commentaire de l'ordinateur, je reste rêveur devant la machine...
Longtemps... Jusqu'à ce que j'entende frapper à ma porte.


Dehors, le jour a dû se lever et
grand-mère vient sans doute avec le plateau de mon petit déjeuner. Elle tient à
me l'apporter chaque matin, mais souvent je ne lui réponds pas.


Ce matin, je vais lui ouvrir et
comme généralement j'interdis mon atelier, elle y entre comme en pays conquis.


— Comment vont tes
expériences ?


— Aussi bien que possible.


Du café et des croissants.
Grand-mère s'assied en face de moi et me fixe d'un œil inquiet :


— On ne te voit plus
beaucoup.


— J'ai beaucoup à faire.


— Tu crois que c'est bon
pour ta santé de vivre éternellement dans cette espèce de cave ?


— Je ne vais plus y rester
continuellement.


Dans tous les messages que j'ai
lus, j'ai senti, à plusieurs reprises, un mépris qui m'a choqué pour ceux
qu'Orgon nomme « les Terriens » et je sais que partout ce seront des Terriens
survoltés par des religions nouvelles adaptées à leur tempérament qui
marcheront en première ligne.


Peu importe à Orgon qu'ils se
fassent massacrer, car il y aura d'effroyables massacres au moment de la
conquête. Non seulement parmi ceux qui se seront ralliés, mais également parmi
la population civile.


Si un commando débarquait dans
notre région, grand-mère serait tuée. Comme nos voisins et tous les gens que je
croise dans la campagne lorsque je me promène. Je n'ai pas une grande estime
pour ces gens, mais ils me sont proches.


Brusquement, l'idée qu'on puisse
envisager de les anéantir m'est intolérable et pourtant grand-mère est une
étrangère pour moi... Une étrangère, oui... Intellectuellement... Mon affection
n'est pas en cause.


A la pensée que sa vie ou sa
liberté pourraient être menacées, j'éprouve le besoin de la défendre... Pas
seulement elle... Tous ceux qui lui ressemblent.


— Dis à mon oncle que j'ai
besoin de le voir.


Je dois le mettre au courant.
Dans un certain sens, j'ai besoin de lui pour engager la lutte. Car je suis
décidé à défier ce mystérieux Orgon qui ne représente pour moi qu'une signature
au bas de chaque message, mais qui coordonne l'action de tous les envahisseurs.


 


Le contenu des messages a
effrayé mon oncle. Il voulait avertir immédiatement les autorités et j'ai eu
beaucoup de peine à l'en dissuader.


Cela doit rester entre nous car
de toute façon on ne voudrait pas nous croire et en aucun cas, je ne voudrais
qu'on vienne visiter mes installations.


Immédiatement, je me suis mis à
étudier le langage venu des étoiles. Pour cela, j'ai commencé par décoder les
premiers textes. Disposant de leurs traductions intégrales, je n'ai eu aucune
peine à assimiler leurs principes d'élaboration.


Bien sûr, je n'ai pas été
capable d'effectuer la synthèse aussi vite que mon ordinateur et il m'a fallu
une journée entière et une nuit pour arriver à mes fins c'est-à-dire capter
mentalement le message et le penser en termes d'origines sans être obligé de le
traduire.


Pour faire plaisir à grand-mère,
j'ai accepté de passer la nuit dans ma chambre. Deux fois elle est montée pour
me voir mais j'ai fait semblant de dormir, en gardant mon esprit ouvert aux
messages et me concentrant sur chaque appeI.


Ces appels ne présentent pas
tous un intérêt suffisant alors je les rejette pour en capter un autre. Déjà,
j'en ai repoussé dix-sept lorsque soudain mon intérêt s'éveille ; je lis :


Message du 6 juin. Volontaire
62 Reda Maldar. Nous avons reçu une information concernant un mystérieux
accident survenu dans la région de Saumur, sur les bords de la Loire dans un
village appelé Allonnes approximativement à l'époque où Tarsa après avoir
récupéré Larar et Thor a cessé de nous envoyer ses rapports. Cette information
présente un grand intérêt et se recoupe avec celle que vous nous avez vous-même
fournie il y a six mois. Une femme a échappé à cet accident. Elle aurait été
éjectée de la voiture peu avant le choc. Essayez de la retrouver. Il pourrait
s'agir de la femme sur laquelle Tarsa avait demandé qu'on pratique une
transfusion sanguine. Cette Terrienne s'appelait Isabelle Artaud et la
transfusion a été faite à Saint-Girons avant que la nacelle de débarquement du
commandant Harrec n'écrase sous les bombes thermiques toute la région où Tarsa
est entré en conflit avec les autorités. Il est primordial pour nous de
retrouver cette femme, ou de savoir ce qu'elle est devenue. Vous pouvez mettre
en œuvre pour la dépister tous les moyens dont nous disposons dans le secteur
européen. Nous vous choisissons pour des raisons qui ne doivent pas vous
échapper, mais si vous craignez de ne pas être à la hauteur de votre tâche,
prévenez-moi. Orgon.


 


Isabelle Artaud... Ma mère... Je
suis donc bien le fils de Tarsa... Ce Tarsa dont mon oncle m'a parlé... et
j'appartiens pour moitié à la race des envahisseurs.


 










CHAPITRE II


 


Longtemps, je reste à réfléchir
car j'ai tout à coup un choix à faire. Un choix douloureux. Je me sens des
affinités avec les formidables assaillants. Dès que j'ai aperçu Alexandra
Larder dans la salle de lecture de la Bibliothèque Nationale elle m'a attiré...
et notre conversation dans le jardin public a été suffisamment significative,
pour que je sois certain maintenant qu'elle appartient à la même race que mon
père.


De plus, je possède un certain
nombre de caractéristiques physiques qui me différencient des Terriens... Mon
sang, par exemple. Je ne devrais donc pas hésiter. Raisonnablement, une seule
décision s'impose et tout à coup, en moi, le sentiment prend le dessus sur le
raisonnement. Il se met à avoir plus de poids.


Dans mon cœur, le partage n'est
pas égal. Je n'ai connu ni mon père ni ma mère... mais ma mère compte soudain
infiniment plus et je me sens l'héritier d'elle seule.


Brusquement, je réalise que je
suis surtout un Terrien... Peut-être parce qu'ils sont plus faibles malgré leur
nombre... Non... Je rejette cette idée. Ils ne sont pas aussi faibles que ça...
Soudain, il me vient une confiance illimitée en leur génie.


Inconsciemment, j'ai le sentiment
qu'ils ont une supériorité sur les hommes du Tarban... Ce Tarban
que je n'imagine pas encore, mais qui doit être un prodigieux vaisseau de
l'espace... Prodigieux ?... Hors de proportion avec tout ce que je peux
imaginer...


Cette supériorité des Terriens
n'est sans doute pas énorme... et je me demande tout à coup si elle ne réside
pas dans leur imagination ?


J'ai capté d'innombrables
messages signés Orgon... Mon ordinateur a décrypté les premiers et j'ai traduit
directement les autres. C'est ce qui me donne cette idée. Il m'a semblé que
souvent, ils tournaient en rond et ne proposaient qu'un seul genre de solution
à des problèmes pour lesquels j'entrevoyais immédiatement plusieurs
possibilités.


Pourtant, je suis encore
incapable de faire une véritable synthèse avec toutes les informations
disparates que j'ai recueillies.


Une synthèse !... Mon ordinateur
peut la faire... Je le programme immédiatement pour ce travail particulier,
puis j'attends la réponse... Quelques secondes s'écoulent et elle me parvient :


 


Les assaillants viennent tous
de l'espace. Ils ont des problèmes de sang. La plupart de ceux qui se sont
installés sur Terre réussissent à cacher qu'ils sont différents des autres
humains car ils n'ont jamais besoin de recourir à des médecins pour se soigner.


Les assaillants possèdent
quatre bases en Europe. Une en Allemagne, dans les Alpes bavaroises. Une en
Italie, en Sicile. Une en Espagne, près de Séville. Une en France, dans les
environs de Melun.


Toutes ces bases sont
importantes, mais il m'est impossible d'être plus précis à leur sujet par
manque de données fondamentales.


 


 


Les contacts entre ces bases
et le Tarban (aucune donnée ne m'a été fournie sur sa nature) s'effectuent
grâce à des nacelles de débarquement qui font la navette en utilisant pour se
déplacer l'énergie solaire emmagasinée dans des piles.


Ces nacelles ne se déplacent
que la nuit. Sur Terre, on les considère comme des soucoupes volantes ou des
O.V.N.I.


Dernièrement, l'une d'elles est
tombée en panne et a dû se poser en catastrophe en Suisse. Dans le Canton des
Grisons. En montagne. L'appareil aurait pu repartir au lever du jour, mais
comme il avait été repéré, son équipage l'a abandonné et l'appareil s'est
totalement désintégré. Les autorités helvétiques après une enquête serrée ont
conclu à la chute d'une météorite bien qu'on n'ait retrouvé aucune trace de
minerais sur les lieux.


Le nombre des assaillants qui
ont débarqué sur Terre n'est pas très important, mais ils comptent sur la collaboration
d'un très grand nombre de Terriens regroupés dans différentes sectes
religieuses... Lakma... Thalma... Reed... Toolha...


Chacune de ces communautés
religieuses formera, le moment venu, des cohortes de partisans. Ce seront de
farouches combattants car ils vivent dans un état d'exaltation continuelle
grâce à des machines qui influencent directement leurs cerveaux.


Les assaillants sont
pratiquement invulnérables car leurs tissus se régénèrent automatiquement
quelle que soit la gravité de leurs blessures.


Ils peuvent cependant mourir,
mais je ne possède pas de données sur ce point. Je sais cependant qu'ils ont
prévu, lorsqu'ils passeront à l'offensive, de protéger certains points
sensibles de leur corps par de minuscules boucliers usinés dans un métal à
l'épreuve des balles.


Aucun projet d'offensive
n'est prévu pour les prochaines décades, mais les assaillants sont en train
d'installer une base souterraine d'une très grande étendue sur la face cachée
de la Lune.


Ils ne possèdent aucune arme
fabriquée sur le Tarban. Stop.


 


L'ordinateur vient de m'en
apprendre à la fois beaucoup et trop peu. Beaucoup parce que les informations
qu'il m'a communiquées ont été déduites de messages destinés à des initiés.
Donc, nécessairement fragmentaires et pauvres en renseignements de base.


Peu, car il m'est difficile de
tirer quoi que ce soit de pratique de ces informations. Je ne dispose même pas
d'éléments susceptibles de me permettre d'alerter les autorités.


On me rirait au nez si je
racontais ce que je sais et j'ai bien fait d'empêcher mon oncle de céder à sa
première impulsion. Nous passerions pour des fous ou des illuminés. Les hommes
ne se laissent pas facilement convaincre, même si leur intérêt est en jeu. Face
à une menace secrète, il faut lutter seul au moins jusqu'à ce qu'elle se soit
concrétisée. Lutter seul pour l'obliger à se concrétiser.


Je lutterai donc seul.
Brusquement cette décision me surprend. Il me semble qu'une idée pareille ne
pourrait pas venir à un homme du Tarban. En écoutant les messages, j'ai
eu l'impression qu'ils avaient le plus souvent une mentalité de termites. Ils
sont puissants, possèdent des moyens écrasants et en même temps ils ont peur de
s'en servir.


La machine m'a dit que sur Terre
ils ne disposent pas des armes absolues qu'ils ont mises au point. Ils
craignent sans doute qu'elles tombent entre nos mains et que nous puissions les
copier. Je ne vois pas d'autre explication valable.


Je suis heureux d'avoir deviné
que les Terriens leur étaient supérieurs... Les Terriens ?... Je ne dois plus
faire de distinction puisque j'ai choisi d'être avec eux. Notre supériorité
réside sans doute dans notre imagination, notre faculté d'improviser et de nous
adapter aux situations.


Imagination ? La mienne est en
pleine ébullition en ce moment ? Braquée sur un objectif précis : engager la
lutte par tous les moyens.


Ma force physique est égale à
celle des assaillants, mais par rapport à eux je ne suis qu'un enfant... et ils
pourraient se mettre à plusieurs contre moi. De plus si j'étais attaqué, ni mon
oncle ni les gendarmes ne pourraient me venir en aide. A cause de cette
différence de force justement.


Eux ne pourraient lutter que
contre les partisans qui n'ont rien de plus, sauf leur fanatisme. Pour lutter
contre les assaillants, si je veux des alliés je dois les fabriquer moi-même.
J'ai l'idée d'un alliage infiniment plus solide et plus résistant que tout ce
qui existe, avec lequel je pourrais créer un robot d'une force prodigieuse.
Supérieure à la mienne. Dix fois plus grande.


Ce robot en lui-même est assez
simple à fabriquer avec les moyens de fortune dont je dispose dans mon atelier.
Le plus difficile sera d'usiner un cerveau électronique miniaturisé.


Avec un sourire je m'installe
devant ma table et je commence à établir des plans.


 


On frappe à ma porte. Encore une
journée qui commence.


Quatre matins de suite,
grand-mère est venue me relancer ainsi, mais je n'ai pas répondu car je ne
voulais pas être dérangé au moment où je suivais une idée. Elle a l'habitude et
maintenant ne se formalise plus puisque ma santé n'en souffre pas.


Cette fois, je vais lui ouvrir.
Elle m'apporte un plateau chargé de nourriture car depuis cinq jours je n'ai
rien pris.


— Eltéor ?


— Ne t'inquiète donc pas... Je
suivais une idée... J'aurais perdu le fil si je m'étais laissé déranger... Les
idées sont rétives... Quand on les tient on ne peut pas les lâcher car alors
elles vous fuient et ne reviennent plus.


Grand-mère dépose son plateau
sur une petite table, puis je l'embrasse, mais elle me repousse pour m'examiner
d'un œil critique car chaque fois que j'ai passé plusieurs jours sans manger,
elle s'imagine qu'elle va me retrouver hâve et presque mort d'inanition.


Mon insolente bonne santé la
déroute toujours.


— Tu sais bien que je
supporte... Je vis sur des réserves qui doivent se trouver dans mon sang et je
les reconstitue en un seul repas..., lui dis-je.


Un coup d'œil au plateau et
j'ajoute en riant :


— De la viande... Des
légumes... Tout ce qu'il me faut... Je vais dévorer ce matin.


— Et t'abîmer l'estomac.


Une raison supplémentaire de
s'inquiéter pour elle. Pourtant, je n'ai jamais été malade. Pas le moindre
petit bobo. Pas un rhum, et il n'y a aucun risque que j'attrape jamais une
indigestion quelle que soit la quantité de nourriture que j'engloutis en une
seule fois.


L'assimilation dans mon
organisme doit être pratiquement instantanée. Dans les limites de ce qui est
nécessaire pour reconstituer mes réserves, mais je ne pourrais pas aller
au-delà.


Déjà, je me suis mis à manger.
Un steak bien saignant pendant que grand-mère me verse une tasse de café.


— J'ai besoin d'oncle
Pierre.


— Il va venir... Il sait
que tu m'as reçu puisque je ne suis pas rentrée à la maison immédiatement.


— Quelques achats... Je
voudrais aussi qu'il fasse installer une sorte de grand hangar à côté de mon
atelier.


— Pourquoi as-tu besoin
d'un hangar?


— Je veux y installer une
forge... mais pas une forge comme les autres.


— Avec toi rien n'est
jamais « comme les autres ».


— Je lui expliquerai
exactement ce que je veux.


— Qu'est-ce que tu as
encore en tête ?


— Je veux fabriquer des
robots.


— Quoi ?


— Des serviteurs
mécaniques... Ils feront tout le travail... On n'aura pas besoin de les payer
et ils n'auront jamais besoin de repos... Les plans sont prêts... J'en ai prévu
un qui sera continuellement à ta disposition et auquel tu pourras donner tes
ordres en parlant comme à un domestique normal.


— Eltéor, tu es fou.


— Il t'obéira cent mille
fois mieux que n'importe quel serviteur et sa fidélité sera à toute épreuve...
J'en ai prévu aussi pour s'occuper du parc... Retourner la terre dans le
jardin... Semer et planter les légumes... Un robot-jardinier, quoi...
Naturellement, personne ne devra savoir... Tout le monde en voudrait et je ne
tiens pas à les fabriquer en série.


— Nous allons encore nous
replier davantage sur nous-mêmes... Nous passons déjà pour des gens un peu
bizarres.


— Sous prétexte que je suis
sourd-muet et trop grand pour mon âge... Un peu plus, un peu moins. Ce que je
veux surtout, c'est que grand-mère soit continuellement sous la protection de
son robot que je doterai d'armes particulières car j'imagine que le volontaire
463, Elda Maldar, en train d'enquêter sur l'accident qui a coûté la vie à mon
père à l'entrée d'Allonnes, finira fatalement par retrouver ma trace... et si
je ne réagis pas tout à fait comme cet assaillant le désire, cela risque de
nous poser de graves problèmes d'où la nécessité d'une protection efficace.


Tout va dépendre du temps dont
je peux encore disposer... La fabrication des robots peut me prendre plusieurs
semaines car je vais d'abord devoir créer les outils indispensables pour les
usiner.


Voilà mon oncle. Chaque fois
qu'il entre dans mon atelier il éprouve un malaise. Mon ordinateur l'effraye.
Seulement, depuis qu'il connaît l'effroyable menace qui pèse sur notre planète,
je sais pouvoir compter absolument sur lui.


Maintenant, il me considère
comme une sorte de génie à la remorque duquel il n'éprouve plus aucune honte à
s'être mis. Et comme les sociétés humaines ont toujours eu horreur des
intelligences qui dépassent la médiocrité confortable, il comprend qu'il doit
m'aider de toutes ses forces à cacher l'étendue de mes facultés.


— Je t'ai préparé une
longue liste de ce que tu dois m'acheter... J'ai établi aussi un certain nombre
de plans... Ils te permettront de faire fabriquer les outils dont je vais avoir
besoin.


— Il veut construire des
robots ! s'écrie grand-mère.


— Quatre, je dis... Un pour
chacun de vous, adapté à vos besoins, et deux qui resteront continuellement
avec moi... J'espère en avoir le temps.


— Le psychiatre est encore
venu hier, soupire mon oncle... De nouveau, j'ai dû lui dire que tu étais parti
te promener dans la campagne... Il t'a attendu jusqu'à six heures du soir... Un
jour, il se fâchera.


— Si cela arrive, je me
mettrai à parler normalement... Un langage correspondant à l'âge que je suis
censé avoir et tout sera dit.


— Dans ce cas, tu seras
obligé d'aller à l'école:


— Bon... La prochaine fois
qu'il viendra, je serai là.


Du moment que j'ai mangé,
grand-mère est contente et elle n'a pas deviné le rôle que je comptais faire
jouer à mes robots. Mon oncle qui est au courant des messages ne s'y est pas
trompé, lui. Dès que nous sommes seuls, il demande :


— Que nous caches-tu,
Eltéor ?


— Les assaillants sont sur
ma trace... Ils ont entendu parler de l'accident d'Allonnes et ils savent
qu'une femme y a échappé... Ils savent aussi que cette femme s'appelait
Isabelle Artaud et que c'est sur elle qu'on a procédé jadis à une transfusion
sanguine.


— Et alors ?


— On ne va pas tarder à
nous retrouver... Je ne sais pas si d'autres assaillants ont eu des enfants sur
Terre, mais de toute façon, je présente certainement un grand intérêt pour
eux... Ils pourraient avoir envie de m'enlever... Je vais brancher l'ordinateur
pour que tu puisses prendre connaissance des derniers messages... Pendant que
tu les étudieras, je vais aller jusqu'à Allonnes pour savoir où en est leur
enquête... Je prends ta moto.


— Ma moto ?... Mais tu n'as pas
de permis. Pour toute réponse, je hausse les épaules.


 


Je me suis arrangé peur que ma
grand-mère ne puisse me voir en train de m'équiper. Inutile de l'inquiéter davantage
encore. Casque, blouson de cuir, culotte de cheval, bottes, lunettes, gants de
cuir.


La visière du casque baissée, je
suis absolument méconnaissable et pourquoi m'arrêterait-on sur la route pour me
demander mon permis ?... Si je respecte scrupuleusement toutes les règles de la
circulation, bien entendu.


De toute façon, j'ai prévenu mon
oncle en lui disant qu'en aucun cas je ne me laisserais prendre et que si
jamais on venait le trouver à cause de sa moto il doit annoncer tout de suite
qu'on la lui a volée.


Il a une telle confiance en moi
qu'il ne m'a même pas demandé comment je m'y prendrais pour ne pas me laisser
prendre... En utilisant mon extraordinaire force physique, ma vitesse à la
course et une endurance dans l'effort soutenu que personne ne me soupçonne.


Je pousse la moto jusqu'au fond
du parc et je quitte la propriété par une porte donnant sur un mauvais chemin.
Une fois là, j'enfourche la machine et en route.


Direction Saumur... Normalement,
Elda Maldar devrait enquêter à Allonnes. Il n'est certainement pas seul et je
devrais pouvoir reconnaître les assaillants au premier coup d'œil sauf s'ils
sont équipés de la même manière que moi, ce qui m'étonnerait, car eux n'ont
aucune raison de se cacher.


Tout en roulant, j'éprouve tout
de même une légère appréhension. Je vais engager la lutte. J'ai choisi mon
camp, mais je sais bien que cette décision, définitive, n'a pas étouffé
l'attirance que je vais ressentir pour mes semblables... Mes semblables car
morphologiquement, je suis beaucoup plus près d'eux que des Terriens.


L'ordinateur a appuyé sur
l'imagination en faveur des Terriens. Est-ce que je possède personnellement
cette qualité à un degré suffisant pour me permettre de lutter avec une petite
chance de succès ?


Lorsque j'aurai suffisamment de
robots à ma disposition, je suis certain de triompher, mais il me faudra
beaucoup de temps pour les fabriquer un à un et le problème d'argent risque de
se poser à nouveau.


L'installation de mon
atelier-laboratoire et la fabrication de l'ordinateur ont sérieusement écorné
notre capital. Certes, mon oncle vient de recevoir un second chèque, mais ce
n'est déjà plus qu'une goutte d'eau dans la mer, compte tenu de tout ce dont
j'aurai besoin.


Saumur !... Je traverse la ville
en roulant lentement, puis j'emprunte les bords de la Loire en direction de
Villebernier où je bifurque sur Allonnes.


 


Je suis déjà venu souvent dans
ce coin. Surtout lorsque j'étais tout petit et que le professeur Dalvin vivait
encore. Je connais exactement l'endroit où l'accident s'est produit.


Chaque fois, je suis
impressionné et je m'arrête un instant. Bien entendu, il n'y a plus trace de
rien. Mon cœur bat tout de même un peu plus vite, mais aujourd'hui, je repars
tout de suite. Je ne fais pas un pèlerinage, mais une enquête et je me rends à
la clinique où ma mère a été transportée quand on l'a ramassée.


Elle passait pour morte à ce
moment-là. On l'avait même abandonnée sur la route recouverte d'une couverture
puis, au grand ébahissement de ceux qui l'avaient vue, au moment de l'emporter,
on s'est aperçu qu'elle était entièrement guérie.


Voilà la clinique. Je m'arrête
devant le portail pour regarder le bâtiment. Tout au bout d'une allée que je
connais bien se trouve le cabinet de consultation du professeur Dalvin.


Celui qui l'a remplacé ne s'est
jamais intéressé à moi et du reste grand-mère n'est pas restée longtemps à
Allonnes. Elle a été s'installer tout de suite à Verrie. A la clinique, on ne
doit même plus savoir où elle habite.


A l'époque, grand-mère avait un
peu honte parce que je n'avais pas le même sang que les autres. Au fond, elle a
toujours eu un peu honte... D'abord, à cause de mon sang, ensuite lorsque je me
suis mis à grandir trop vite. A partir de trois ans, et finalement quand je me
suis mis à jouer au sourd-muet.


J'esquisse un sourire, puis je
me remets en route. Direction le village. Je viens à peine de démarrer que
j'entends derrière moi un coup de klaxon impérieux. Je serre immédiatement ma
droite et je jette un coup d'œil dans mon rétroviseur.


Une grosse voiture franchit le
portail de la clinique. Des gens pressés. La voiture me passe en coup de vent.
Elle est immatriculée à Paris.


Au passage, j'ai le temps
d'apercevoir le visage du chauffeur et j'éprouve un choc. Le même que j'ai
ressenti à Paris lorsque j'ai aperçu Alexandra Larrier pour la première fois à
la Bibliothèque Nationale. Je suis pratiquement certain que cet homme est,
selon la terminologie de mon ordinateur, un assaillant.


Du coup, j'accélère pour ne pas
perdre le contact. Il me faut absolument une certitude. Pour autant que j'aie
pu en juger, en plus du chauffeur, il y avait encore deux hommes dans la
Mercedes ; ce qui exclut que je tente quoi que ce soit ; mais, si je ne me
trompe pas, ces hommes sont sur ma trace et je me demande ce qu'on leur a dit à
la clinique ?


Leur a-t-on donné la nouvelle
adresse de grand-mère ? Je me renseignerai dès que j'en aurai l'occasion. Un
simple coup de fil suffira, et pour le moment, je ne lâche pas la voiture. Elle
entre dans Allonnes où elle ralentit avant d'aller se garer dans un parking
situé sur la place principale, en face d'un hôtel-restaurant dont la terrasse
coupe le trottoir en deux.


Moi aussi, je gagne le parking
et de nouveau, je reste assis sur le siège de la moto pour observer. Les trois
hommes descendent de la voiture. Je les regarde attentivement. Seul, le
chauffeur me donne l'impression d'être un assaillant.


 


Les deux autres sont
manifestement des Terriens. Des partisans manipulés par une des sectes dont
l'ordinateur m'a parlé. Ils ont un comportement normal ; comme ils passent tous
les trois devant moi pour sortir du parking, je trouve aux deux Terriens des
allures de drogués.


Je ne suis peut-être pas très
objectif en ce qui les concerne. Ils traversent la rue tous les trois et se
dirigent vers la terrasse du Grand Hôtel. Les deux Terriens s'installent
à une table pendant que l'assaillant gagne le hall.


Qui doit-il retrouver ?... Je
suis bien décidé à attendre le temps qu'il faudra pour le savoir. Comme les
deux Terriens sont assez loin de moi, j'enlève mon casque, mais déjà le
chauffeur revient. Il est accompagné par une femme et mon cœur se met à battre
violemment.


Alexandra Larrier !... Elle
rejoint la table des deux Terriens qui se dressent, puis elle dit quelques mots
et les trois hommes tournent les talons et reviennent en direction du
parking... Vivement, je remets mon casque.


Sur la terrasse, Alexandra
s'installe et un garçon vient prendre sa commande. Les trois autres sont
remontés en voiture et ils s'éloignent. Est-ce qu'ils vont prendre la route de
Saumur? Ça voudrait dire qu'ils ont peut-être l'adresse de grand-mère.


Non, ils partent dans la
direction opposée. J'attends que la Mercedes ait tourné dans une des rues
transversales pour relancer mon moteur. Juste ce qu'il faut pour traverser la
chaussée.


Je cale la moto au bord du
trottoir, puis j'avance jusqu'à la table derrière laquelle Alexandra s'est
assise et je me laisse tomber dans le fauteuil en face d'elle en relevant mon
casque.


— Comme on se retrouve !... Ou
je me trompe fort, ou c'est moi que vous recherchez... Fatalement... A Paris,
je vous avais donné mon nom... Frédéric Artaud... Ce nom vous a fait tiquer
mais je vous ai montré une carte d'identité maquillée... Je m'étais vieilli de
dix ans... Grosse déception... Ainsi, vous êtes Reda Maldar... Volontaire 62.


 










CHAPITRE III


 


Alexandra blêmit. Je viens de
toucher juste et je me mets à rire :


— Simple déduction... A
Paris, je vous avais donné mon nom... Logiquement, c'était donc vous qu'on
devait charger de me retrouver puisque vous pouviez me reconnaitre.


— Tout le monde vous aurait
reconnu... mais évidemment, j'étais la mieux placée...


— Et compte tenu de mon
attitude envers vous à Paris vous aviez une chance supplémentaire... Je me
serais précipité au-devant de vous si je vous avais vue le premier.


Toujours souriant, je me mets
brusquement à parler la langue des assaillants :


— En six mois, j'ai bien
changé, n'est-ce pas ?... Je suis presque devenu adulte... La carte d'identité
que je vous ai montrée, je l'avais maquillée... Je m'étais ajouté dix ans
d'âge... Je m'étonne tout de même que ça vous ait trompée.


— Comment se fait-il
?... Qui t'a appris notre langue !... Ton père vit toujours, dans ce cas... Où
est-i! ?


— Si mon père était
Frédéric Tarsa, il est mort... Seulement, je capte les messages d'Orgon qui
hantent le ciel... Pas tous... Il y en a trop...


Son tutoiement me prouve
qu'elle m'admet sans discuter comme un des siens et je reprends :


— Ta langue, je l'ai
apprise avec les messages... J'ai fabriqué un ordinateur capable de les
décrypter... J'avais des éléments... Le surnom que ma mère m'avait donné et que
les miens continuent à employer... Adoré... J'avais aussi les deux mots que tu
as prononcés dans le jardin public... Logiquement, ils devaient signifier «
Pourquoi me suivez-vous »... Je ne me trompais pas.


— Et cela t'a suffi ?


— Oui... Grâce à cet
ordinateur que j'ai fabriqué... Je comprends très vite la synthèse de ce que je
dois apprendre.


Le garçon s'approche de notre
table. Bien importun.


— Un café, je dis.


Je n'ai même pas l'intention de
le boire et dès qu'il s'est éloigné je reprends, mais en français cette fois :


— Ne me regarde pas avec
ces yeux-là... Que je passe pour un phénomène aux yeux de ma famille, je
l'admets... Ils sont terriens à cent pour cent... mais toi... ça ne devrait pas
t'étonner.


— Si... Tu as l'air de
jongler avec tout... A onze ans, tu as été capable de construire un ordinateur
qui ne ressemble à aucun autre...


— Ça n'a rien
d'extraordinaire... J'ai toujours été différent des autres enfants d'ici...


— Tu es différent aussi des
enfants qui vivent sur notre monde.


— Alors, j'aurais eu les
mêmes problèmes... J'aurais dû cacher aussi ce que je savais... Faire semblant
d'être sourd-muet pour pouvoir étudier en paix... J'ai assimilé toute la
science terrienne... et chaque fois que j'ai envisagé des applications
pratiques, j'ai eu des intuitions qui m'ont mis bien avant de tout ce que
j'avais appris.


— Ça, je peux
l'expliquer... Nous avons tous un lot de connaissances ataviques que nous
transmettons à nos descendants... Elles auraient pu être amoindries chez toi
car ta mère était une Terrienne... et au contraire, elles ont été amplifiées...
ça je ne le comprends pas.


— La civilisation terrienne
est en retard sur la vôtre mais les Terriens vous sont supérieurs
individuellement. Vous manquez d'imagination.


Elle est complètement déroutée
et me demande d'une voix que l'émotion fait trembler :


— A Paris... Pourquoi
m'as-tu caché qui tu étais réellement... Nous nous reconnaissons toujours au
premier regard... J'ai tout de suite deviné que tu étais des nôtres... Le fils
d'un ou d'une des nôtres... et lorsque je t'ai abordé dans le jardin public,
j'ai cru que tu ne t'en doutais pas... puis j'ai vu ta carte d'identité... et
j'ai pensé que j'avais dû me tromper sur ton compte car il n'y avait pas vingt
ans que les premiers volontaires avaient débarqué sur cette planète... mais toi
aussi, tu avais senti en moi quelqu'un de très proche.


— J'ai tout de suite deviné
que nous avions le même sang.


— Et à ce moment-là, tu
n'avais pas encore traduit les messages puisque tu as eu besoin de rokado
élékir pour conditionner ton ordinateur... Alors, pourquoi m'as-tu menti ?


— A ce moment-là, j'avais
déjà capté des messages, mais je ne les comprenais pas... J'accompagnais mon
oncle à Paris où il allait vendre une invention que j'ai faite... Il me fallait
de l'argent pour construire mon ordinateur... Je me suis méfié.


— Méfié ?


— On se méfie toujours de
ce qui est mystérieux.


Le garçon m'apporte mon café et
nous nous taisons jusqu'à ce qu'il se soit éloigné de nouveau. Alexandra me
regarde avec une sorte d'admiration dans le fond des yeux.


— Un détail m'échappe
encore... Mon évolution physiologique... J'ai à peine onze ans et j'ai la
taille et la carrure d'un homme fait.


— Tu es un homme... Lorsque
tu sauras où nous vivons, tu comprendras qu'à bord du Tarban, il n'y a
pas de place longtemps pour les enfants... A partir de trois ans, nos savants
se sont arrangés pour que notre métabolisme s'accélère... Tu n'es pas encore
arrivé à ton degré de croissance définitif, mais tu n'en es pas loin.


— J'aurai donc perdu le
plus beau moment de la vie d'un homme... son enfance.


— En contrepartie, tu
garderas une jeunesse quasi éternelle... Au rythme terrestre, j'ai déjà vécu
plus de cent de vos années solaires et j'en ai encore deux ou trois fois autant
devant moi sans risquer de vieillir... Notre sang, qui peut accélérer notre
croissance physique, régénère également nos tissus.


— Maintenant, je comprends
pourquoi toutes les petites blessures que je me suis faites se sont toujours
cicatrisées avant même que j'aie eu le temps de les montrer... mais ce n'étaient
que des blessures insignifiantes.


— Il en irait de même pour
les plus graves... Sauf si nous sommes frappés au cœur ou à la tête... Nous ne
sommes jamais malades, non plus... A bord du Tarban, nous pouvons avoir
le mal de l'espace, mais il n'en est pas question sur terre.


— Le Tarban,
qu'est-ce que c'est ?


— Notre planète.


— Où se trouve-t-elle par
rapport à la Terre.


— Elle peut être partout...
Nous contrôlons ses déplacements... Pour le moment, elle se dissimule derrière
la face cachée de la Lune.


— Donc, elle est toute
petite ?


— Tout est relatif... Nous
ne vivons pas sur sa calotte extérieure, mais dedans... En un sens, il s'agit
d'un gigantesque vaisseau spatial... Il a été construit par nos ancêtres il y a
des millénaires... Car nous venons de très loin... du fond des galaxies.


— Pour chercher une planète
?


— Nous ne la cherchons que
depuis une centaine d'années... Avant, le besoin ne s'en était jamais fait
sentir et maintenant, il est impérieux... Nos organismes ont besoin de soleil,
d'une atmosphère... D'un horizon... C'est sans doute cette absence d'horizon
qui nous a enlevé l'imagination... De toute façon, l'air trop purifié du Tarban
n'est plus supportable pour nous... Dans quelques générations nos descendants
seraient stériles.


— Pourquoi avez-vous choisi
la Terre ?


— Nous ne l'avons pas
choisie... C'est la première planète habitable que nous avons rencontrée après
que nos savants nous aient signalé le danger couru par notre descendance.


Je bois une gorgée de mon café,
puis je demande :


— Les hommes qui
travaillent pour toi ont retrouvé ma trace ?


— Pas encore.


— Pourtant, ils se sont
rendus à la clinique où je suis né.


— Là-bas, on ne savait pas
ce que tu étais devenu... Nous allions nous mettre à chercher partout des gens
du nom d'Artaud, mais il y en a beaucoup... Des milliers dans toute la France.


— Que me veux-tu ?


— Orgon souhaite que tu
ailles le rejoindre sur le Tarban... Tu y suivrais le même stage que ton
père... Il espère que tu auras ses qualités... Quand il découvrira que tu lui
es de loin supérieur, il fera immédiatement de toi notre chef à tous... Sur le Tarban,
tu passeras même avant les hommes de la classe A.


— Ce qui signifie quoi ?


— Les maîtres viennent tous
de la classe A... Sur le Tarban, tu rencontreras le frère et la sœur de
ton père.


— Si je décide de m'y
rendre.


Je me lève et je lis comme une
inquiétude sur le visage d'Alexandra.


— Tu ne vas pas partir ?


— Si... Je reviendrai
lorsque j'aurai réfléchi... Reste ici... Bientôt, tu auras de mes nouvelles.


Par prudence, je tiens à
m'éloigner avant le retour des trois hommes qui l'accompagnaient car j'ignore
si, tous ensemble, ils ne seraient pas capables de me contraindre par la force.


En riant, je me penche et je
pose un baiser sur le front de la jeune femme.


— Tu me plais beaucoup.


Après tout, je viens d'apprendre
que je suis vraiment un homme... Que je n'ai pas à rougir des sentiments qui
grondent en moi. Je jette un peu d'argent sur la table pour payer les
consommations et, avant qu'elle ait pu tenter quoi que ce soit, j'ai traversé
le trottoir, sauté sur la moto de mon oncle en remettant mon casque.


 


Lorsque grand-mère me voit
rentrer à moto dans la cour, elle s'affole :


— Eltéor ?... Tu n'as pas
été rouler dans la campagne sans permis et sans assurance ?


— Compte tenu de mon âge
réel, on ne me donnerait pas de permis... et j'ai besoin de circuler... Je me
suis rendu jusqu'à Allonnes... On me recherche.


— La police ?


— Mais non.


Elle me suit dans la maison où
je commence à me débarrasser de mon équipement pendant que mon oncle vient me
rejoindre.


— J'ai passé la commande
que tu avais préparée, dit-il... Dès qu'on nous l'aura livrée, il ne nous
restera plus beaucoup d'argent.


— Dans ce cas, je vais
m'occuper tout de suite d'un nouvel alliage dont l'idée m'est venue... Tu iras
en vendre la formule également... Cet alliage constituera une véritable
révolution dans la technique terrienne de l'acier.


— Et il n'est toujours pas
question de prendre un brevet avant d'aller le proposer.


— Un brevet pour quoi faire
?... Ce qui importe, c'est que je puisse poursuivre mes travaux en cours sans
perdre de temps... Nos ennemis sont sur ma trace... J'ai revu à Allonnes cette
femme dont je t'ai parlé.


Grand-mère sursaute :


— De quels ennemis veux-tu
parler?


— Il est temps que je te
mette au courant... Mon père, ce Frédéric Tarsa dont vous avez entendu parler,
était un extra-terrestre... Il appartenait à une première vague de conquérants
qui veulent nous asservir tous... Pierre sait de quoi je parle.


Un sourire joue sur mes lèvres :


— Ces assaillants sont
fortement implantés en Europe... Des hommes et des femmes...


— Et ils te recherchent ?


— Oui... Fatalement, un
jour ils viendront jusqu'ici car ils connaissent mon nom... S'ils se
présentent, il ne faut ni leur parler de moi, ni de ma mère... Apporte dans mon
atelier toutes les photos de nous deux que tu as conservées... 


Si on vient te questionner, tu
diras que tu as un petit-fils, mais qu'il est sourd et muet... Les voisins le
confirmeront... Sourd, muet et à moitié fou, si bien que tu as été obligée de
l'envoyer dans un asile... Loin d'ici... A Marseille par exemple ou en
Suisse... Évidemment, ils ne seront pas longtemps dupes, mais j'aviserai après
leur première visite...


Je reste malgré tout bizarrement
impressionné, mais j'ajoute tout de même :


— Cette femme, dont je t'ai
parlé, Pierre, m'a donné des détails sur mon métabolisme... Chez les
assaillants, à partir de trois ans les enfants deviennent très rapidement des
adultes... Leur croissance est accélérée... Une question de place, je crois...
Comme ils avaient fait une transfusion sanguine à ma mère, elle était en
quelque sorte des leurs lorsque je suis venu au monde et je me suis développé
sur un autre rythme... De plus, j'ai hérité d'énormes connaissances
ataviques... Ça explique ce qui vous surprend tellement en moi.


— D'où viennent ces
assaillants ? demande mon oncle.


— D'une planète
artificielle qu'ils nomment le Tarban.


— On en a parlé dans
certains messages.


— J'ai toutes les qualités
de ces extra-terrestres avec, en plus, l'imagination que m'a donnée ma mère...
Eux, ne savent pas ce que c'est, car ils vivent depuis d'innombrables
générations sans horizon... Sans doute sur un acquis scientifique qui était
énorme au départ, mais qui n'a plus bougé depuis.


— Et c'est pour cela qu'ils
veulent conquérir la Terre ?


— Oui... Seulement, en moi,
c'est le Terrien qui a prévalu... Je vais donc engager la lutte.


— Eltéor ?


— Oubliez tous les deux ce
nom-là... Dites que je m'appelle Frédéric.


— Les voisins savent,
remarque grand-mère. Exact ; cela bouleverse tous mes plans. Je jure entre mes
dents, puis je décide :


— Grand-mère..., tu vas
annoncer partout que tu mets la propriété en vente et que tu pars avec moi pour
le Midi... Question de santé... Les assaillants croiront que je fuis devant
eux... Toi, tu resteras, Pierre... Seul... Nous organiserons une réunion
d'adieu...


Un sourire à ma grand-mère :


— Puis, nous partirons
officiellement tous les deux... Je reviendrai à la nuit, secrètement et je
vivrai dans l'atelier... Toi, Pierre, si on t'interroge, tu diras que j'ai
refusé de te dire où nous allions... que tu attends une lettre.


— Si ces gens viennent ici,
ils fouilleront partout.


— Dans l'atelier, ils
n'entreront pas.


Une idée vient de me venir. Une
idée irréalisable à première vue car je ne dispose pas d'assez d'énergie. Je
n'en aurais même pas suffisamment en captant tout le courant électrique sur les
distributeurs de toute la région.


Par contre, je pourrais utiliser
l'énergie solaire. Je m'étais déjà, fait un schéma. Des fils de laiton et un
transformateur d'un genre un peu particulier. Je ferme les yeux. Ce
transformateur va me prendre de la place. 


Il sera deux fois plus grand
qu'un grand réfrigérateur... Par contre, les fils de laiton seront pratiquement
invisibles sur le toit de l'atelier.


A mon visage tendu, Pierre
devine ce qui me tracasse et il maugrée :


— Que vas-tu encore
inventer?


— Si nos ennemis me
laissent deux jours, j'aurai isolé l'atelier dans un champ de force... Mais je
vais devoir emmagasiner l'énergie dans des piles... Je les placerai à
l'extérieur le long des murs... Elles seront inaccessibles.


— Et quelle énergie
utiliseras-tu ?


— Je te l'ai déjà dit...
L'énergie solaire.


— Et en deux jours, tu
pourras installer tout cela ?... Alors que tu pars de rien.


— Disons trois.


Cette fois, je viens de puiser
volontairement dans la mémoire atavique dont Alexandra m'a parlé. il m'a suffi
de savoir qu'elle existait réellement pour pouvoir l'utiliser avec autant de
facilité qu'un manuel.


Pour moi, la lutte vient de
commencer... Juste à cet instant... Oh ! les assaillants ont de quoi m'écraser,
mais avec un peu de chance, je les prendrai de vitesse...


Et le champ de force n'est
qu'une solution provisoire. Tout de suite après viendront les robots. A
condition qu'on nous livre les matières premières rapidement. Cela regarde mon
oncle.


Ce sont les outils de base qui
seront les plus longs à fabriquer... puis le premier robot. Pour les suivants,
il fera la plus grande partie du travail à ma place. Un sourire à ma
grand-mère.


— Prépare le
déménagement... et surtout annonce notre départ partout.


— Moi, je partirai vraiment
?


— Il le faut... Je veux que
tu sois en sécurité... Tu iras en Bretagne... Le temps des vacances approche...
Ils ne te trouveront jamais.


Pour rien au monde, je ne
voudrais qu'il lui arrive quoi que ce soit. Je l'embrasse, puis je regagne mon
atelier où je commence par aller me planter devant le miroir.


Donc, je ne suis pas un enfant
monté en graine, mais un véritable adulte. Mon âge mental correspond à mon
apparence physique, mais selon les normes des assaillants.


Ainsi, à bord de ce mystérieux Tarban,
j'ai un autre oncle et même une tante. J'aimerais les connaître aussi, mais
malheureusement il n'en est pas question.


Un homme !... Je suis obligé de
l'admettre et en même temps une gêne subsiste en moi... Une gêne due à l'éducation
que j'ai reçue et à tout ce que j'ai appris dans les livres... Je me rends
pourtant à l'évidence et tout à coup, je sens que c'est sans doute une arme
aussi d'être un véritable adulte.


Au travail maintenant. Je
m'installe devant ma table. J'ai toute mon installation à combiner et quelques
kilomètres de fil de laiton à magnétiser avant de les tendre sur le toit de mon
atelier. Pour condenser l'énergie récupérée, j'utiliserai des bouteilles... De
vulgaires bouteilles que je remplirai à moitié de salpêtre.


Et du salpêtre, il n'en manque
pas le long de tous les vieux murs de la propriété.


 


Dix heures du soir. J'ai repris
la moto pour retourner à Allonnes. Le parking en face de l'hôtel. La voiture
des assaillants s'y trouve. Je me glisse jusqu'au réservoir, je l'ouvre et je
laisse tomber trois sucres dans l'essence.


Après, j'entre dans la cabine
téléphonique de la place et j'appelle le Grand Hôtel. Une voix d'homme
au bout du fil :


— Allô ?


— Madame Alexandra
Larrier... De la part de Frédéric Artaud...


— Je ne sais pas si cette
dame...


— Elle attend ma
communication.


Deux ou trois grincements dans
l'appareil... Un craquement, puis Alexandra demande :


— Eltéor ?


— Merci d'avoir retenu ce
nom... J'ai besoin de te voir.


— Tu as pris une décision ?


— Je voudrais en parler
avec toi.


— Où es-tu ?


— A Saumur.


— Je peux te rejoindre si
tu veux:


— Non... Je tiens à te voir
seul... Tes compagnons ne m'intéressent pas... Je passerai te prendre à
Allonnes... Dans un quart d'heure, attends-moi au bord du trottoir devant l'hôtel...
Je serai à moto... Tu monteras derrière moi... Je ne veux pas voir tes amis...
Si j'en aperçois un seul, je filerai à toute allure et tu ne me reverras plus.


— Je serai seule.


— A tout de suite, alors.


Quittant la cabine, je vais
m'installer à l'autre bout de la place. A un endroit où on ne peut pas me voir
à cause de l'obscurité alors que j'ai en point de mire les lumières de l'hôtel.


Je n'ai pas longtemps à
attendre. Quelques minutes et les trois hommes que j'ai déjà vus ce matin
sortent, traversent la chaussée, entrent dans le parking et s'installent dans
la Mercedes.


Ils n'allument ni codes, ni
lanternes. J'esquisse un sourire. Encore quelques instants puis Alexandra sort
à son tour et s'immobilise au bord du trottoir.


Parfait ! Je lance mon moteur et
en route. Je fais le tour de la place et je vais stopper en face de la jeune
femme.


— Vite... Saute... et
cramponne-toi.


Dès que je sens ses bras autour
de ma taille, je démarre et j'ai le temps de voir les phares de la Mercedes
s'allumer dans le parking.


— Pourquoi n'as-tu pas joué
le jeu, Alexandra ?


— Que veux-tu dire ?


— Tes amis dans la voiture
qui m'attendaient dans le parking.


Elle ne répond pas et se serre
plus fort contre moi. Elle doit sans doute estimer que maintenant je ne pourrai
plus leur échapper... Je me mets à rire joyeusement :


— Ils ne nous suivront pas
longtemps.


Après ce qu'elle m'a dit sur la
façon dont nos tissus se régénèrent, je sais qu'elle pourrait sauter et que
physiquement ce serait sans conséquence pour elle car je roule doucement...
mais je sais aussi qu'elle ne le fera pas.


Elle rit :


— Il faut savoir se montrer
beau joueur, Eltéor... Si tu dis vrai, j'aurais ma revanche... Où me conduis-tu
?


— Chez moi... Tu ne seras
du reste pas plus avancée pour autant... Nous allons passer par d'innombrables
chemins forestiers où il n'y a pas de signalisation... et bien entendu, je ne
prendrai pas la chemin le plus direct.


— Très bien.


— De plus... Avant
d'arriver, je m'arrêterai pour te bander les yeux... Si refuses, je te
ramènerai à Allonnes et tout sera dit.


— Je n'ai aucune raison de
refuser.


 


J'ai roulé à toute allure
pendant plus d'une heure avant de m'arrêter pour bander les yeux d'Alexandra.
Lorsque j'ai stoppé, j'étais sur mes gardes car je craignais qu'elle soit
armée.


Avant de sortir le bandeau, j'ai
tâté tous les endroits où elle aurait pu dissimuler un pistolet ou un couteau.
A cause des messages que j'ai captés, je sais qu'elle ne possède pas d'armes en
provenance du Tarban et ça nous met à égalité.


Entre nous peut, uniquement, se
poser une question de force et si je ne suis encore qu'un adolescent, elle
n'est qu'une femme... Avec l'homme, je ne prendrais pas les mêmes risques.


Elle se laisse bander les yeux,
puis reprend place sur le tan-sad de la moto et dès que j'y suis remonté, ses
bras m'étreignent à nouveau.


— Si tu étais décidé à
accepter ma proposition, tu ne prendrais pas toutes ces précautions, n'est-ce
pas ?


— C'est exact.


— Tu refuses donc d'aller
faire un stage sur le Tartan.


— Oui... J'ai même décidé
de vous combattre.


— Alors, pourquoi me
conduis-tu chez toi ?


— J'ai deux raisons... La
première est que je t'aime et que je ne trouverai sans doute jamais sur Terre
une femme telle que toi.


— Et ta seconde raison ?


— Je veux que tu saches
comment je vais vous combattre et vous détruire avant qu'il soit trop tard...
Tu l'expliqueras à ton tour à Orgon et j'espère qu'il renoncera à conquérir la
Terre... Il y a d'autres solutions à votre problème.


— Non, malheureusement...
Les Terriens pourraient le penser uniquement parce qu'ils ne sont pas encore
allés assez loin dans les étoiles.


— Nous en parlerons.


— Inutile... Quoi que tu
puisses me dire... Quoi que tu aies pu inventer de dangereux pour nous, notre
entretien débouchera sur la guerre... 


Une guerre totale...
Impitoyable.., Je ne te fais pas une menace puisque rien ne peut l'empêcher...
Je te communique simplement une information.


— Donc, il est inutile que
tu me suives... Je vais te ramener à Allonnes.


— Et ta première raison,
Eltéor ?


— Aurait-elle aussi de
l'importance pour toi ?


— Une énorme importance...
Et je n'essayerai pas de te faire revenir sur ta décision... Lorsqu'un homme
comme toi a choisi son camp, rien ne lui fera trahir sa cause... Même
l'amour... Je le regrette, mais tu es des nôtres tout de même... et quoi qu'il
arrive, pour moi, ce sera un merveilleux souvenir...


Un long silence, puis elle dit
encore en se serrant plus fort contre moi :


— Car je t'aime aussi.


 










CHAPITRE IV


 


Je laisse la moto à l'extérieur
de la propriété, appuyée contre le mur, puis je prends Alexandra par la main
pour l'aider à marcher. Elle n'a pas eu un geste pour enlever son bandeau.


La cour !... La fenêtre de la
chambre de mon oncle est encore éclairée. Je dis :


— Ne fais pas de bruit.


— Tu habites avec ta
grand-mère ?


— Et mon oncle... Pour eux,
je suis toujours un enfant.


La porte de mon atelier s'ouvre
silencieusement et dès que je l'ai refermée, j'allume. Le cœur battant,
j'enlève alors son bandeau à Alexandra.


— Est-il possible que tu
m'aimes aussi ?


Son regard accroche le mien. Un
regard pas comme les autres.


— A Paris déjà, j'avais été
troublée... C'est la raison pour laquelle j'ai été si dure avec toi lorsque
j'ai cru que tu étais un simple Terrien.


— Tu les détestes ?


— Non... Tu as dit, toi
aussi, que tu ne trouverais jamais, sur Terre, une femme telle que moi.


— Bien sûr.


Un élan irrésistible me pousse.
Je la prends dans mes bras et nos lèvres se joignent. Quel tumulte subit dans
ma tête... Plus rien ne compte... Plus rien sauf elle et on dirait que la même
passion la dévore.


Entre nous pas de problème. Tout
est simple... Dépouillé. Pourtant, elle murmure:


— Cette nuit est effrayante
car je vais trahir... Je ne sais pas encore si ce sera ma mission ou toi.


— Tu choisiras.


— Et tu n'as pas peur.


— Le destin, de toute
façon, se chargera de nous.


— Mes ordres étaient de te
retrouver et de te conduire à bord du Tarban... Orgon n'a pas envisagé
une seconde que tu pourrais refuser... Je sais ce qu'on m'ordonnera dès que
j'aurai fait mon rapport.


— D'utiliser la force pour
me contraindre. Je ris, mais son visage reste grave.


— Nous sommes des
centaines, Eltéor, et personne sur Terre ne peut t'aider... Quoi qu'il arrive,
tu seras seul contre tous.


— Je t'aime.


— Moi aussi... Follement.


Nos lèvres se reprennent et je
la renverse sur ma couchette.


 


Seul l'amour est capable, pour
un court instant, de faire croire au paradis et on s'y accroche le plus
longtemps possible. Je tiens Alexandra dans mon bras. Elle, a sa tête nichée
dans mon épaule. Son corps épouse encore le mien. Nous avons l'impression
d'être retranchés du monde.


Elle soupire :


— Tu ne me diras rien de
tes projets... De ce que tu prépares... Je veux tout ignorer de tes
possibilités car ce n'est pas toi que je trahirai finalement.


— Tu m'aimes donc vraiment
?


— Surprenant, n'est-ce pas
?


— Moi, je t'ai aimée à la
seconde où j'ai levé les yeux sur toi à la Bibliothèque Nationale.


— Tu es tout jeune et tu as
eu l'impression de me reconnaître... La complicité du sang a joué terriblement
pour toi... Je sais qu'avant moi, tu n'avais jamais ne fût-ce que croisé une
femme du Tarban...


— Pourquoi ?


— Elle t'aurait
immédiatement signalé... Je suis la première que tu aies vue... Ton amour se
comprend donc.


— Pas le tien ?


— Je me sens coupable, mais
je n'y peux rien... Sais-tu que ta mère est la seule Terrienne à laquelle on a
donné notre sang ?


— Pour quelle raison ?


— Orgon n'a plus jamais
accordé d'autorisation et il a sans doute eu raison... Imagine que vous soyez
seulement une dizaine comme toi... Aucun des nôtres n'a jamais eu ta valeur...
Cette machine le long du mur, c'est l'ordinateur dont tu m'as parlé ?


— Oui.


— Tu l'as fabriqué
toi-même... Sais-tu qu'il ne ressemble à aucun de ceux utilisés sur le Tarban...
Je m'y connais un peu... Sa conception est différente de tout ce qui existe...
Tu n'as pas puisé dans ta mémoire atavique... Tu as créé. Une machine trop
complexe pour nous.


— Rien de plus simple,
pourtant... Je vais t'expliquer.


— Non. Je ne veux rien
savoir. Rien qu'on puisse utiliser contre toi lorsque je ferai mon rapport.


Dans sa voix, je sens un brusque
désenchantement.


— Quoi que tu fasses
malheureusement, tu seras vaincu... Écrasé... Seulement, je ne veux pas être
responsable de ta défaite pour si peu que ce soit... Pour continuer à penser à
toi, sans remords.


— Je ne serai ni vaincu, ni
écrasé.


— Orgon est impitoyable...
Dès qu'il saura que tu as refusé ma proposition, et même si je ne le lui dis
pas, il le comprendra en voyant que tu ne t'embarques pas, il donnera l'ordre
de t'éliminer... Si c'est nécessaire, il enverra une nacelle de débarquement
pour te détruire avec les armes du Tarban... Elles sont irrésistibles.


— Il s'en est déjà servi
dans l'Ariège... A l'époque où ma mère a rencontré mon père.


— La police les traquait...
Ton père avait été blessé et un chirurgien avait découvert la nature de son
sang... Ta mère était en prison... Orgon a ordonné d'anéantir tous les Terriens
qui pouvaient savoir... 


Comme il n'était pas question
d'interroger tout le monde et d'enquêter, il a fait raser intégralement la
région... 


Orgon estime qu'il y a trop de
Terriens... Lorsque nous attaquerons, nous devrons en éliminer plus des trois
quarts... Tu trouves cela horrible, n'est-ce pas ?


— Ce serait horrible si
c'était gratuit.


— Nous n'aurons pas le
choix. En agissant autrement nous serions engloutis, submergés par le nombre...
La Terre compte des milliards d'habitants, nous ne sommes pas assez nombreux...
Nous recommencerons à zéro.


— Préviens Orgon... Les
Terriens finissent toujours par triompher... Ils ont survécu dans leur
faiblesse à d'innombrables catastrophes et chaque fois, ils se sont retrouvés
plus forts.


— Ils n'ont pas ta valeur
et tu n'es même pas leur chef... Orgon ne voudra pas courir de risque... Ton
refus de lui obéir risque de déclencher l'invasion plus vite que prévu.


— Quoi qu'il arrive, nous
sommes dans la main des dieux... Même si finalement, nous sommes ces dieux-là.


Je caresse doucement la tête
d'Alexandra... Sa tête à la flamboyante chevelure rousse ; elle se retourne
pour m'offrir ses lèvres... Ma bouche accroche la sienne et plus rien ne
compte, ni pour elle, ni pour moi.


La passion nous emporte à
nouveau.


 


— Il faut que nous partions
d'ici avant que le jour se lève, soupire Alexandra... Sans cela tu ne pourras
pas me bander les yeux et je ne veux pas savoir où tu m'as emmenée.


Finie l'euphorie... Fini le
rêve... Tout de suite, elle commence à se rhabiller... J'en fais autant, le
ventre mordu par une angoisse abominable.


— Nous nous reverrons ?


— Je n'en sais rien... Cela
dépendra des ordres que l'on me donnera.


— Comme tu as compris que
je resterai fidèle aux miens, je ne peux pas te demander de tout quitter pour
moi.


— Ce n'est pas la même
chose... Si je ne pensais pas pouvoir t'aider et peut-être même te sauver la
vie en restant fidèle à Orgon, je ne te quitterais pas... Seulement, je veux
retourner sur le Tarban pour plaider ta cause.


Elle est prête et prend
elle-même le bandeau que je dois lui attacher sur les yeux et me le tend. Je le
fixe, puis je la conduis jusqu'à la porte sans ajouter un mot.


La fenêtre de la chambre de mon
oncle n'est plus éclairée. Je saisis la main d'Alexandra et nous traversons la
cour silencieusement. Le portail. La route. La moto. Bientôt, nous roulons et
de nouveau, les bras de celle que j'aime me ceinturent.


Comme lors de notre arrivée, je
fais quelques zigzags à travers la forêt avant de foncer en direction de
Saumur.


La vitesse nous empêche de
parler, mais nous nous sommes tout dit... Cela n'arrange du reste rien ;
j'éprouve une atroce sensation de déchirement car nous ne nous reverrons
peut-être jamais.


Autour d'Allonnes, je fais
encore de longs détours jusqu'à ce que l'aube pointe. J'ai la tête d'Alexandra
contre mon dos et ses bras serrés autour de ma taille.


J'aimerais que cette balade ne
se termine jamais, mais le temps est un implacable ennemi.


Je m'arrête. Alexandra se dégage
et enlève le bandeau. Il ne fait pas encore très clair.


— Où sommes-nous ?


— A l'entrée du village.


— Ne viens pas jusqu'à
l'hôtel... Bolkan est sans doute à l'affût.


— Avec les deux partisans ?


— Et peut-être d'autres
hommes qu'il a eu le temps de faire venir... Dès que nous arriverons sur la
plage, je sauterai à terre et tu partiras le plus vite possible... Disons-nous
adieu ici.


— Pas adieu.


— Comme je voudrais que tu
dises vrai.


Un dernier baiser dans lequel
nous mettons plus de tendresse que de passion, puis je remets mon casque et
relance ma machine d'un coup de pied rageur.


 










TROISIÈME PARTIE 










CHAPITRE PREMIER


 


Ce matin, je n'y tiens plus.
J'appelle Alexandra chez elle à Paris... La sonnerie !... Une fois... Deux
fois... Dix fois... Découragé et en désespoir de cause, je compose le numéro de
la concierge de l'immeuble que j'avais relevé à tout hasard.


Elle répond presque tout de
suite :


— Allô ?


— Est-ce que Mlle
Larrier habite toujours dans votre immeuble ?


— Oui, monsieur.


— Je n'arrive pas à
l'atteindre.


— Mlle Larrier
est en voyage, monsieur.


— Quand doit-elle rentrer ?


— Je l'ignore.


— Depuis quand est-elle
partie ?


— Ça va faire cinq
semaines.


— Je l'ai rencontrée en
province, le 4 du mois dernier.


— Elle est rentrée le 5,
pour repartir le 6.


— Où puis-je l'atteindre
?... Je suis de ses amis.


— Elle ne m'a pas laissé
d'adresse.


— Et son courrier ?


— Mlle Larrier
n'en reçoit jamais en dehors des prospectus habituels et des réclames que j'ai
ordre de brûler.


— Merci.


Je raccroche avec un geste de
mauvaise humeur. Voilà plus d'un mois que je l'ai ramenée à Allonnes, au petit
matin, après notre nuit et je n'arrive pas à arracher son souvenir de mes
pensées.


Longtemps, j'ai résisté et
brusquement ce matin. En un sens, ça vaut peut-être mieux ainsi. A condition
qu'il ne lui soit rien arrivé de mal. Souvent, lorsque je pense à elle, j'ai
peur. Je me demande comment tout s'est passé avec Orgon.


Elle n'a rien dit de
compromettant sur moi en tout cas, puisque je n'ai plus entendu parler des
assaillants et je n'en ai plus jamais croisé lors de mes virées en moto dans la
région.


Vingt fois, je suis retourné à
Allonnes. J'ai même tenté le diable en m'asseyant à visage découvert à la
terrasse du Grand Hôtel. Pourtant, je sais que l'on continue à me
rechercher car j'ai capté la nuit des messages qui me concernaient.


Plus un seul adressé au
volontaire 62 Reda Maldar... Alexandra a-t-elle été rappelée à bord du Tarban
? Si elle se trouve dans l'espace, j'imagine qu'elle est définitivement perdue
pour moi.


Dans les messages, il est de
plus en plus question de l'invasion. Alexandra m'a laissé entendre que mon
hostilité à la cause des assaillants risque de la déclencher plus vite que
prévu car le grand état-major et Orgon ne voudront pas me laisser le temps
d'organiser moi-même la défense de la planète.


J'en suis loin d'ailleurs...
Obligé de travailler dans le plus grand secret et de garder pour moi tout ce
que je sais sous peine de passer pour un fou... Mais je travaille avec
acharnement.


Pour construire mon premier
robot A1, j'ai perdu plus d'une semaine en lui consacrant tout mon temps jour
et nuit sans perdre une seconde.


Il est deux fois plus grand et
plus gros qu'un homme normal. Doté de six bras et de trois jambes, articulés.
L'une se rétracte automatiquement lorsque l'engin se met à marcher.


Dans ses déplacements, il peut
atteindre la vitesse d'un cheval lancé au grand galop. Il est inébranlable
comme un bloc de granit car je l'ai fabriqué dans un alliage spécial beaucoup
plus résistant que celui que nous allons mettre dans le commerce mon oncle et
moi.


Ce robot obéit à divers
conditionnements établis sur bandes magnétiques. On en glisse les bobines dans
une fente prévue à cet effet et placée à hauteur de sa hanche.


L'action de ces bandes est
coordonnée par un cerveau électronique dont les mémoires se trouvent dans ce
qui représente le ventre de la machine.


Ce cerveau réagit à mes
impulsions mentales si bien que je puis lui donner mes ordres à distance, dans
un rayon d'environ deux cents mètres.


Grâce à ce robot, mon travail
s'est trouvé simplifié et facilité. J'ai obtenu très rapidement d'autres
versions de mon modèle A2, A3 et A4... Je pourrais en fabriquer des centaines
si le problème des matières premières ne se posait pas.


Mon oncle se débrouille pour me
faire livrer tout ce qui m'est nécessaire, mais il lui est difficile, comme
particulier, d'obtenir des minerais à l'état brut en grande quantité.


Le plus souvent, il achète de
l'outillage lourd que je fais fondre en isolant les composants bruts des métaux
dans un four spécial de mon invention.


Pour le moment Pierre se procure
la plus grande partie de ce qu'il me faut à crédit, mais il a pris contact avec
différentes aciéries pour vendre la formule de l'alliage que je veux mettre
dans le commerce.


En attendant, je mets au point
une arme thermique. Depuis la visite d'Alexandra une rage de créer m'a pris.
J'ai fabriqué des miroirs caméras reliés à un récepteur par une fréquence
d'ondes inutilisées sur Terre.


Ces micros caméras se
maintiennent au-dessus du sol à la hauteur que l'on veut un peu comme des
ballons et ils sont pratiquement invisibles.


J'étudie aussi les éléments d'un
champ de force individuel et je mets la dernière main à une torpille de trente
centimètres de long et grosse comme le poing. Cette torpille, pourvue d'un
moteur à réaction et d'une tête chercheuse, n'explose pas, elle se colle au
flanc de n'importe quel engin actionné à l'énergie solaire comme les nacelles
de débarquement des assaillants. Une fois en place, elles émettent des
radiations qui absorbent le plus clair de cette énergie.


Tout cela avec constamment
l'image d'Alexandra devant les yeux. Alexandra que je veux revoir, que j'irai
rechercher un jour où qu'elle se trouve.


Lorsque je me laisse aller à
rêver ainsi, je pense même aller dans l'espace. A bord du Tarban par le
biais d'une victoire totale sur les assaillants.


Chaque fois que je m'abandonne à
ce genre d'exaltation, je me dis qu'il faut être fou pour espérer cette
victoire... Qu'elle est impossible... Pour réussir, il faudrait que je puisse
compter sur les Terriens... Les milliards de Terriens qui peuplent la planète,
mais si je leur disais quelle effroyable menace pèse sur eux, ils ne voudraient
pas me croire.


Pour lutter, je serai toujours
seul. En tout cas, bien sûr, jusqu'à ce que l'attaque des extra-terrestres se
déclenche. A ce moment-là, je n'aurai plus personne à persuader et on me prendra
au sérieux par rapport à l'efficacité des moyens de défense que j'apporterai.


Seulement, quand Orgon lancera
son attaque, il sera sans doute trop tard.


 


Je m'arrête dans une librairie
pour acheter les journaux de Paris car depuis quelque temps on signale presque
toutes les nuits l'apparition de soucoupes volantes dans le ciel de
Seine-et-Marne.


Il s'agit sans doute des
nacelles de débarquement et elles se posent dans cette propriété que le
volontaire 63 Aldir Vhort a fortifiée à Dammarie-les-Lys. Pour le moment, je
suis impuissant. Je ne dispose pas des moyens indispensables pour intervenir
efficacement.


Je n'ai pas encore fabriqué les
torpilles qui videront les nacelles de leurs réserves d'énergie en plein
ciel... Ni même l'obusier thermique que j'ai conçu.


Celui-là aura l'apparence d'un T
avec une barre horizontale très longue et l'autre courte. Il lancera des
projectiles de 250 grammes qui, en explosant, créeront des zones de chaleur
atteignant 300 degrés dans un rayon d'environ cinquante mètres.


Cinq ou six de ces projectiles
me permettront de détruire la base fortifiée de Dammarie-les-Lys, mais je n'ai
pas encore commencé à les fabriquer alors que l'attaque des assaillants peut me
surprendre d'un instant à l'autre. Alexandra me l'a laissé entendre.


Glissant les journaux dans ma
ceinture, je quitte la librairie et, après avoir remis mon casque, j'enfourche
la moto. Contact !... Au moment où je démarre, j'aperçois une voiture qui
déboîte derrière moi.


Cette voiture, j'ai l'impression
de l'avoir déjà vue... Lorsque je suis sorti de la poste après avoir téléphoné
à Paris... Coïncidence ? Peut-être pas... En tout cas, je veux en avoir le cœur
net... Je roule jusqu'au premier pont qui enjambe la Loire et, dès que je l'ai
franchi, je vire à gauche le long du fleuve au lieu de remonter sur Bagneux.


Derrière moi, la voiture
suspecte vire aussi. Du coup j'accélère brutalement. Je prends un peu d'avance,
puis, petit à petit je diminue ma vitesse pour me laisser rattraper. Alors, je
stoppe brusquement en me rangeant au bord de la route.


La voiture est bien obligée de
me dépasser. Deux hommes à l'avant. Ce ne sont pas des assaillants. Ceux-là
savent sans doute que je peux les reconnaître et ce sont des partisans qu'ils
ont lancés après moi.


Le tout est de découvrir
maintenant depuis combien de temps ils sont après moi. La voiture n'a pas
continué longtemps. Elle s'est arrêtée quelques centaines de mètres plus loin,
à un endroit où la route s'élargit.


Si je repars en direction de
Saumur, la voiture pourra faire facilement demi-tour sur place. Me voilà
coincé... D'une part, il n'est pas question que je me laisse filer jusqu'à
Verrie et ici, pas question non plus de passer à l'attaque... Trop de monde!


Une seule solution, entraîner
mes poursuivants dans une mauvaise direction jusqu'à un endroit désert où je
pourrai m'en débarrasser... Ça ne manque pas d'ici Chinon.


Je traverse la route à petite
vitesse en direction d'un poste d'essence qui se trouve un peu plus loin. Je ne
quitte pas la voiture de l'œil. Elle ne bouge pas. Je prends mon temps. Je
choisis l'endroit où je jouerai le tout pour le tout.


Dans un petit bois avant
Chinon... Parfait... Je prends de l'essence. Je paie le pompiste, puis je
repars à petite allure. Au passage, je dévisage attentivement les deux hommes
qui essayent de prendre des airs indifférents à l'avant de la voiture.


Ils ont des airs indifférents,
mais dès que j'ai cent mètres d'avance, ils recommencent à me suivre. Ils
doivent avoir reçu l'ordre de ne pas me lâcher quoi qu'il arrive s'ils
réussissaient à me trouver...


Seulement, ils n'ont pas prévu
que je pourrais les repérer car ce ne sont pas des assaillants. J'accélère
progressivement. Eux aussi et bientôt nous approchons de l'endroit où j'ai
décidé d'en finir avec eux.


Je place un démarrage foudroyant
qui me fait gagner cent mètres dans l'élan et dès qu'un virage s'amorce, je
stoppe et soulevant la lourde moto à deux mains, je gravis le talus et je
m'enfonce dans le bois.


Un gros buisson. J'y laisse ma
machine à l'abri et en me dissimulant derrière les arbres, je reviens en
direction de la route... La voiture dépasse l'endroit où j'ai stoppé et elle
s'engage dans un tournant un peu plus loin.


Je cours derrière elle. Après la
courbe, une longue ligne droite. Trop longue pour que j'aie pu la parcourir. La
voiture s'arrête donc. Puis elle fait demi-tour et je rentre de nouveau dans le
bois.


La voiture revient lentement en
arrière. Les deux hommes ont parfaitement compris ce qui s'est passé et que je
suis dans le bois, mais où ?... Il y a plus de quatre cents mètres jusqu'au
premier tournant.


Ils s'arrêtent une fois de plus
et déroutés, descendent de voiture et se mettent à scruter les arbres dans
l'espoir de me repérer ou d'apercevoir les traces du passage de ma moto.


Comme je l'ai portée à bout de
bras, il n'y en a pas... Ils font quelques pas... Je me trouve derrière eux et
soudain, je déboule du bois pour me précipiter vers leur voiture.


Ils m'entendent, mais n'ont pas
le temps de revenir sur leurs pas. Leur voiture est une grosse Chevrolet noire.
Dès que j'arrive derrière elle, je la saisis par son pare-chocs, je la soulève
en force pour la basculer dans le fossé qui est assez profond.


En voyant ce déploiement de
force herculéenne, ils ouvrent des yeux ronds, mais déjà je marche sur eux le
visage dur. Ils sont effrayés. Pourtant, ils ne prennent pas la fuite.


Le plus grand sort de sa poche
un gros browning. Pas de ça... Il pourrait me tuer, l'animal, s'il me touchait
au cœur ou à la tête... Je fonce à toute vitesse et avant qu'il ait pu tirer,
je lui claque le bras du tranchant de la main.


Son arme va atterrir un peu plus
loin pendant qu'il pousse un hurlement car il a l'avant-bras déboîté. J'ai
frappé sans retenir ma force, mais au même instant, je ressens une violente
douleur dans le dos... L'autre partisan vient de me planter un couteau à la
hauteur de la dernière côte.


Un couteau à cran d'arrêt. La
douleur est fulgurante, mais ne m'empêche pas de me retourner avec une
soudaineté qui surprend mon adversaire. D'une formidable manchette qui le
ramasse à la taille je l'envoie valdinguer de l'autre côté de la route où il
s'effondre, mais moi-même, je titube.


Jamais je n'ai été blessé aussi
gravement. Je sais que mon corps a de formidables possibilités de récupération.
Alexandra me l'a dit. Je l'ai déjà remarqué, mais pour des blessures
insignifiantes alors que cette fois...


Prudemment, je glisse ma main
derrière mon dos et je la ramène pleine de sang. Sans avoir pu atteindre le
couteau qui est resté planté dans la blessure.


Avec un juron, je déboutonne ma
veste de cuir, sors mes bras des manches, puis je la tire pour la faire passer
par-dessus ma tête. De cette façon, le couteau retenu par son manche s'arrache
tout seul.


De nouveau, je ressens une
effroyable douleur. Le sang coule à flots de la plaie et je ne me sens pas
physiquement amoindri... Toujours un peu vacillant bien sûr et avec la tête qui
tourne légèrement.


L'homme au browning souffre
encore plus que moi en tenant de la main gauche son avant-bras déboîté et
l'autre se relève péniblement.


De nous trois, je suis le plus
solide. Je ne crains qu'une chose : que la perte de sang me fasse partir dans
les pommes. Je serre les dents en avançant vers l'homme blessé.


Je l'empoigne par l'épaule et
l'interroge :


— Qui t'a donné l'ordre de
me tuer?


Un bruit de moteur nous fait
sursauter tous les trois.


— Vite, je dis... A l'abri
dans le bois... Vous ne tenez certainement pas plus que moi à fournir des
explications à la police.


Non... Ils s'élancent aussi vite
qu'ils peuvent et nous parvenons à nous cacher derrière un buisson avant qu'une
grosse camionnette ne débouche du tournant...


Elle ne ralentit même pas en
arrivant à la hauteur de la Chevrolet renversée dans le fossé. D'un coup d'œil,
le chauffeur a sans doute dû se rendre compte qu'il n'y avait pas de blessés.


Je me retourne sur l'homme que
j'ai déjà interpellé.


— Alors ?... Tu avais ordre
de me tuer ?


— Seulement si nous ne
pouvions pas faire autrement.


— Vous vouliez me suivre
jusqu'à l'endroit où j'habite ?


Il approuve d'un mouvement de
tête puis, livide s'exclame:


— Un médecin !... Vite...
J'ai mal.


— Je m'en fiche... Tu crois
que je suis à la noce après le coup de couteau que m'a donné ton copain.


La douleur s'est tout de même
apaisée et j'ai l'impression que le sang ne coule plus. Déjà ça. Je fixe
durement les deux hommes.


— A quelle secte
appartenez-vous ?


Tous deux m'opposent des visages
butés alors j'envoie un coup de poing dans l'avant-bras du blessé qui pousse un
véritable beuglement.


— Je t'ai posé une question
!


— La religion de Lakma,
confesse le blessé.


— Et c'est cette
religion-là qui fait de vous des tueurs ?


— Lorsque Dieu l'ordonne.


Malgré l'atroce douleur qu'il
doit ressentir, il a tout à coup le visage extatique de tous les mystiques.


— Pourtant, il n'a pas eu
l'air de vous encourager beaucoup, votre Dieu... Ni de vous secourir... Qui
vous a ordonné de me suivre ?


— Nous appartenons à un
groupe... Nous sommes plus de cinquante à battre la région... Jamais vous ne
pourrez nous échapper.


— Je t'ai demandé qui a
donné l'ordre de me tuer... Reda Maldar ?


On dirait que ce nom ne lui dit
rien.


— Alexandra Larder ?


Là, il ne peut s'empêcher de
tressaillir. J'ai frappé juste et je répète :


— C'est elle ?


Il veut se taire, mais il me
suffit de lever la main en direction de son bras pour qu'il ajoute
précipitamment.


— Non... Notre grand prêtre
s'appelle Nolan.


— Mais tu connais Alexandra
Larrier ?


— J'ai entendu parler
d'elle.


Son compagnon nous écoute en
silence. Il a eu le courage de gravir le talus à l'arrivée de la camionnette,
mais il n'est pas encore remis du terrible coup que je lui ai porté et il
respire difficilement.


— Dis-moi où se trouve
Alexandra.


— Loin... Très loin... On
l'a rappelée sur le Tarban.


— Qu'est-ce que c'est pour
toi le Tarban ?


— Le vrai paradis.


Bien ce que je craignais... Je
grimace en faisant quelques mouvements du torse. Si j'éprouve encore une certaine
gêne, la douleur a disparu. J'enfile de nouveau ma veste de cuir et je dis
d'une voix dure :


— Pour ce que vous avez
fait, je pourrais vous tuer... Mais je n'ai que mépris pour les deux traîtres
que vous êtes... Ceux qui vous dirigent et que vous prenez pour des prêtres
sont des extra-terrestres.


— Des envoyés de Dieu.


Rien à faire avec ce genre de
fanatiques... Ils ont été conditionnés... Peut-être avec des machines qui
agissent sur le cerveau... De plus, comme moi, les assaillants ont un pouvoir psychique
et le leur est sans doute infiniment plus développé que le mien car on leur a
appris à s'en servir.


— Postez-vous au bord de la
route... Une voiture vous ramassera... Vous direz que vous avez été blessés
lorsque votre Chevrolet est tombée dans le fossé.


Je les laisse et je vais
reprendre ma moto. Le temps de la ramener sur la route, cette fois sans me
soucier de laisser des traces, je remets mon casque et je démarre.


 


Mon oncle m'attend dans la
cuisine du bâtiment d'habitation. Il rentre d'un voyage dans les Pyrénées où je
l'avais envoyé pour faire des vérifications.


Dès que je l'aperçois, je
demande avec une certaine anxiété dans la voix :


— Alors ?


— Tu ne t'es pas trompé...
Presque partout la végétation reprend ses droits dans toute la région sinistrée
de l'Ariège... Le sol a été brûlé, calciné, mais pas en profondeur...


— Tu as fait des sondages ?


— A deux mètres, tout est
parfaitement normal.


— Dans ce cas, je vais
mettre tout de suite les robots au travail pour qu'ils me creusent un
laboratoire souterrain à cinquante mètres sous le parc... Ils travailleront
jour et nuit à la cadence la plus rapide...


— Ce sera tout de même très
long.


— Six ou sept jours au
maximum... Ce qui prendra le plus de temps, ce sera l'aménagement... Désormais,
je travaillerai sous terre, mais pour cela, il fallait que je sois certain que
les bombes thermiques des assaillants n'agissent pas en profondeur.


En bon ingénieur, mon oncle
m'objecte tout de suite :


— Que ferons-nous des
déblais ?... J'imagine que tu veux un laboratoire très vaste.


— Dix fois mon atelier
actuel.


— Cela représente des
tonnes de pierre et de terre dont nous devrons nous débarrasser.


— II va nous falloir un
désintégrateur.


— Eltéor ?


— J'y ai déjà pensé... Ce
n'est pas impossible à réaliser, mais j'ai tant de choses à mettre au point en
même temps.


Mon œil durcit :


— Et je ne dispose
peut-être plus que de quelques jours sinon quelques heures... C'est
effrayant... Maintenant, pour me retrouver les assaillants utilisent des nôtres
qui sont moins faciles à localiser... Je viens d'en éliminer deux, mais il
parait qu'il y en a plus de cinquante dans la région.


Rapidement, je le mets au
courant de tout ce qui m'est arrivé depuis son départ. Je lui cache uniquement
que j'ai essayé de téléphoner à Alexandra Larrier.


Du reste, il ignore ce qu'elle
est devenue pour moi et qu'elle a passé une nuit dans mon atelier, il y a
maintenant un peu plus d'un mois.


Il ignore aussi que je souffre
de l'avoir perdue... Que je souffre avec des sentiments sans commune mesure
avec ceux qu'il peut avoir.


— Eltéor, mais tu es blessé
? Ce sang, dans ton dos.


— Le coup de couteau.


J'enlève la veste de cuir, mon
pull puis ma chemise et mon oncle s'exclame :


— On ne voit même pas de
cicatrice !


 










CHAPITRE II


 


Au grand ahurissement de Pierre,
le désintégrateur que j'ai mis au point fonctionne. Je suis du reste surpris
également. Il s'agit d'une grosse boîte carrée qui émet un triple rayon et ce
sont ces trois rayons conjugués qui effacent tout ce qu'ils ont devant eux.


La dépense d'énergie est énorme,
mais mon convertisseur et mes capteurs d'énergie solaire fonctionnent
parfaitement. Un seul ennui. La portée de la désintégration est extrêmement
limitée.


A un mètre de distance, on
n'obtient pratiquement plus de résultat et un homme, même moi, ne supporte pas
les vibrations de l'appareil en marche. A1, lui, n'est pas incommodé à cause de
la concentration de l'alliage dans lequel il a été fabriqué.


Il fore et les trois autres
robots s'occupent derrière lui de la consolidation. Le travail avance avec une
rapidité surprenante et il est ininterrompu. Pour les robots, il n'existe ni
jour, ni nuit et personnellement, je peux les diriger presque tout le temps
puisque je n'ai besoin de sommeil que de loin en loin.


A la fin de la première nuit,
l'emplacement réservé à l'ordinateur est dégagé et consolidé. Je me mets
immédiatement à le démonter élément par élément pour le remonter dans le
nouveau laboratoire.


La nuit, je reste aussi à
l'affût pour capter les messages venus des étoiles mais ils sont devenus d'une
grande banalité. Je pense qu'Alexandra a prévenu Orgon que je pouvais les
comprendre.


Deux jours se sont maintenant
écoulés depuis que je me suis débarrassé des partisans qui cherchaient à me
suivre et je m'attends d'un instant à l'autre à voir la propriété de Verrie
repérée.


C'est la raison pour laquelle je
déménage tous mes appareils, tous mes outils et toutes mes réserves de matière
première au fur et à mesure que les robots m'ont fait un peu de place sous
terre.


 


Huit heures du matin ! Laissant
les robots travailler, je remonte au jour. Mon oncle est déjà à son poste, sur
le toit de la maison d'habitation. Il surveille toutes les routes conduisant à
la propriété.


— Rien de suspect ?


— Pas pour le moment.


— Ça ne saurait
malheureusement tarder, mais si nous atteignons la prochaine nuit, nous
pourrons nous considérer comme sauvés... Nous nous réfugierons dans le
souterrain et nous laisserons la maison et l'atelier à l'abandon...


— Il y a déjà suffisamment
de place ?


— Oui... A1 est tombé sur
une vaste caverne souterraine au fond de laquelle coule une rivière.., ça nous
fait gagner beaucoup de temps.


— Et les aménagements ?


— Ils continueront après
que nous serons descendus...


J'esquisse un sourire :


— Nous devons tout de même
envisager de soutenir un siège et pour cela entasser des vivres... Surtout pour
toi.


— Comment fais-tu pour te
passer de manger et de boire durant d'aussi longues périodes.


— Mon sang est certainement
très riche en matières nutritives... On nourrit bien des malades grâce à un
goutte-à-goutte... J'ai même l'impression que je ne pourrais jamais mourir de
faim... Si je dépassais certaines limites, j'imagine que je me retrouverais en
état de vie suspendue et que cela pourrait durer des années, mais bien entendu,
je ne pourrais plus bouger et je ne tiens pas à tenter l'expérience.


— Comment pourrons-nous
accéder à ce refuge souterrain?


— Pour le moment, j'ai
prévu trois entrées. La plus grande pour le matériel... Une sorte de plan
incliné protégé par une plaque de mon alliage de 10 centimètres d'épaisseur...
Sur cette plaque, un robot est en train de construire un hangar en brique... Tu
le vois... Là-bas, dans la cour.


— On entrera par ce hangar?


— Non... Lorsque nous
devrons faire pénétrer à l'intérieur du gros matériel, la plaque se soulèvera
d'un demi-mètre au-dessus du sol, entraînant le hangar avec elle... Son toit ne
dépassera pas les murs de la propriété et une fois soulevée la plaque pivotera
sur elle-même dégageant le plan incliné.


— Un formidable montage.


— Il est prêt à
fonctionner... Les robots sont des techniciens qui n'ont pas leur égal... Je
l'ai essayé cette nuit et son camouflage va être terminé.


— Ensuite ?


— En dehors de cette
entrée-là qui est très vaste j'en ai prévu deux autres... Individuelles... La
première desservira l'appartement que j'ai prévu pour toi... La seconde, le
mien... Même principe... Une plaque de mon alliage de 10 centimètres
d'épaisseur... Ces plaques pivoteront de façon identique... Au-dessus d'elles,
il n'y aura pas de hangar mais deux énormes blocs de rocher... Ton entrée
s'ouvrira dans le parc... La mienne dans le bois voisin... Naturellement, nous
pourrons utiliser tous les deux celle qui nous conviendra le mieux.


— Pourquoi des plaques
aussi épaisses ?


— Elles doivent
éventuellement résister aux bombes thermiques dont les assaillants se sont
servis à Saint-Girons.


J'ai un sourire et je confirme :


— Tout à l'heure, je vais
protéger toute la voûte de cette retraite souterraine par le même champ de
force que j'ai déjà installé au-dessus de mon atelier... Au milieu des arbres,
les fils de laiton seront invisibles... Très vite, nous pourrons ainsi stocker
de formidables réserves d'énergie.


— Tu m'effrayes, Eltéor.


— Disons que je suis
moi-même effrayé par ce qui peut nous arriver et j'essaye de tout prévoir...
Sur Terre, il existera ainsi au moins un endroit dont les assaillants ne
pourront pas se rendre maîtres... Il en faudrait des centaines, mais je serai
déjà heureux d'avoir celui-là.


Rêveur, je fixe la route et je
murmure :


— Orgon a d'abord essayé de
me récupérer. Il n'y est pas parvenu et il a donné l'ordre de m'éliminer car il
ignore où en sont mes préparatifs et n'ose pas lancer son attaque avant d'être
certain que je ne pourrai pas riposter.


— Comment pourrait-il avoir
peur d'un seul homme... Même aussi dangereux que ceux qu'il commande ?


— Il sait que je suis
capable de créer des armes aussi dangereuses que celles dont il dispose...
Peut-être même plus... et les assaillants ne sont pas nombreux... En mettant
leur vie en danger, je pourrais les obliger à reculer.


— Des armes, tu n'en as
encore fabriqué aucune.


— Chaque chose en son
temps... Avec l'aide des robots, la fabrication ira très vite... et pour
l'instant, ce n'est pas le plus urgent... Je veux d'abord mettre en service un
rideau de détection infiniment plus efficace et plus rapide que les radars les
plus perfectionnés... Les plans sont prêts... Le principe des radars
habituels... Les faisceaux d'ondes partiront et reviendront à la vitesse de la
lumière aussi, mais au lieu de signaler seulement le point d'impact, ils
donneront sur un écran spécial une image exacte de ce qu'ils ont localisé et
fourniront en même temps toutes les coordonnées d'interception.


Mon oncle hoche la tête :


— La portée de ton rayon ?


— Pour le moment, il se
déploiera en éventail jusque dans la stratosphère, mais dans l'avenir, je
pourrai l'étendre à l'infini... La stratosphère me suffit pour l'instant.


— Si nous proposions toutes
tes inventions aux différents états-majors et si on en dotait les armées, tes
assaillants seraient anéantis dès qu'ils passeraient à l'attaque.


— Non... Personne ne voudra
croire actuellement à l'existence d'un péril extra-terrestre... et puis, avant
que nous ayons intéressé un seul gouvernement, la Terre aura été conquise...
L'offensive d'Orgon peut se déclencher d'une heure à l'autre... Alexandra me
l'a laissé entendre.


— Elle avait peut-être
intérêt à te tromper.


— Pas elle.


— Admettons... Il y a
plusieurs jours que le psychiatre n'est pas revenu... Nous pouvons nous
attendre à le voir arriver bientôt.


— Pour le moment, je suis
en promenade. Promène-toi avec lui dans la cour. J'y laisserai flotter une de
mes micro-caméras et s'il insistait trop je me montrerais.


Laissant mon oncle dans son
observatoire, je descends dans la maison et je m'arrête un instant dans mon
ancienne chambre pour m'examiner dans la glace.


Depuis qu'Alexandra a passé une
nuit avec moi, physiquement j'ai encore changé et, cette fois, je dois avoir
atteint ma véritable maturité.


Je mesure un mètre
quatre-vingt-cinq avec un corps harmonieusement proportionné, de larges
épaules, la taille fine malgré les reins puissants. Mon visage est celui d'un
homme et, maintenant, je ressemble plus à ma mère qu'à mon père.


Souvent, je me suis comparé aux
photos que grand-mère a conservées d'elle et cette ressemblance me flatte car
tout le monde s'accorde à dire que ma mère était très belle. Bizarre, ce
changement, puisque l'année dernière mon oncle croyait retrouver dans mes
traits ceux de mon père.


Un autre détail me revient tout
à coup. Pendant que nous nous reposions après l'amour, Alexandra m'a dit
qu'intellectuellement, je ne ressemblais à aucun des hommes du Tarban...
Aucun de leurs savants ne possède mon savoir encyclopédique. Ils sont tous
spécialisés au point de n'être plus que des robots de chair.


Il paraît que depuis la
construction de la planète artificielle, la science n'a plus progressé pour
eux. Rien de nouveau n'a vu le jour... On a simplement perfectionné les
techniques dues à de lointains ancêtres. Ceux qui vivaient sur la planète qui a
été abandonnée. C'est ma force par rapport à eux.


 


Avec l'aide de A3, j'achève la
mise en place dans le parc des fils quasiment invisibles qui me permettront à
la fois de capter l'énergie solaire et de brancher mon champ de force. J'ai
déjà décidé d'établir des relais un peu partout dans les bois environnants.
Même très loin de la propriété, car je sais que tels qu'ils sont là, ils
fondront si jamais nous subissions une attaque par bombes thermiques.


A moins que le champ de force
fasse office de bouclier thermique, mais je n'y crois pas beaucoup.


J'ajuste un dernier fil, puis je
relie l'ensemble au convertisseur souterrain. Je vais ordonner à A3 de
redescendre lorsque j'entends sonner au portail donnant sur la route.


Immédiatement, je lance l'une de
mes micro-caméras par-dessus le mur et je me précipite dans mon ancien atelier
pour brancher l'écran auquel il est relié.


Une longue voiture noire est
arrêtée au bord de la route et trois hommes en descendent... Cette fois, ce ne
sont pas des partisans terriens, mais des assaillants...


Mon oncle ne bouge pas de son
observatoire puisque ce sont des inconnus et j'alerte mentalement


A2 et A4 qui avancent
silencieusement dans la cour avec A3 et vont se placer de chaque côté du
portail...


A3 à gauche et les deux autres à
droite.


Nouveau coup de sonnette. Impérieux,
puis un des trois assaillants se baisse pour empoigner à deux mains le bas de
la grille pendant que ses deux compagnons surveillent la route.


La grille du portail a beau être
en fer, la force de l'homme est trop grande et les gonds cèdent tout de suite...
Les deux battants s'écroulent dans un grand bruit de ferraille et les trois
assaillants avancent... Le premier a un mouvement de surprise en apercevant les
robots immobiles contre le mur, mais il pense que ce sont de simples machines
et qu'elles sont arrêtées.


Suivi d'un de ses compagnons, il
se dirige vers mon atelier pendant que l'autre avance en direction de la
maison. Tous les trois sont armés de longs pistolets prolongés par des
silencieux.


Mentalement, j'ordonne aux
robots de s'emparer d'eux et ils s'élancent... Cette fois, ils font du bruit...
Les assaillants se retournent et la lutte s'engage.


Les trois hommes ont une force
surhumaine, mais elle est tout de même de loin inférieure à celle de mes
machines. Malgré leurs efforts, ils sont immobilisés presque tout de suite.
Immobilisés, désarmés, réduits à l'impuissance avant même que mon oncle soit
descendu de son observatoire... Il est pâle et me fixe d'un regard
interrogateur.


— Nous sommes repérés...


Tourné vers les robots, je leur
ordonne de conduire les prisonniers dans le souterrain et de les surveiller
pendant que je m'occupe de la grille.


Je commence par l'enlever du
passage pour permettre à mon oncle de faire entrer la voiture dans la cour,
puis j'en relève les deux battants tant bien que mal pour les remettre en
place... Je les accroche en tordant aussi bien à droite qu'à gauche ce qui
reste des tenons.


Mon oncle a garé la voiture
contre le mur. Un coup d'œil. Elle a été immatriculée en Seine-et-Marne. Elle
vient donc probablement de la forteresse de Dammarie-les-Lys.


Carte grise au nom de Marchand,
ce qui ne signifie rien. Coffre vide. Aucune arme. Je murmure :


— Du moment que nous avons
été repérés et qu'Aldir Vhort n'aura pas reçu de nouvelles de nos visiteurs
dans le délai prévu, je pense que nous serons attaqués cette nuit.


— Comment résisterons-nous?


— Pas question de
résister... Nous nous terrerons dans l'abri souterrain... L'attaque viendra
sans doute du ciel, mais mon rideau de détection n'est pas en place et je n'ai
encore aucune torpille d'interception...


— Alors ?


— Nous ferons le gros dos.


 


Deux des prisonniers ont été
sérieusement blessés en se débattant contre les robots. Assez sérieusement pour
qu'ils ne me posent pas de problèmes durant quelques heures.


Le troisième m'oppose un visage
farouche.


— Votre opération a
lamentablement échoué. Il hausse les épaules :


— Ça ne vous avancera à
rien ! Cette nuit-même, vous serez détruit !


— Une chance sur deux.
Compte tenu des examens du sol auxquels nous avons procédé dans la région de Saint-Girons
à trois ou quatre mètres de la surface de la terre, nous serions en sécurité et
ici, nous nous trouvons beaucoup plus bas que cela... La chaleur dégagée par
les bombes thermiques ne viendra pas jusqu'ici.


— Et les puits d'aération ?


— Ils seront bouchés à la
nuit tombante. J'ai prévu des réserves d'oxygène qui nous permettront de rester
entièrement murés durant des semaines car un dispositif spécial absorbera
l'acide carbonique que nous dégageons.


Sa volonté pèse formidablement
sur la mienne, mais j'y résiste facilement et j'ajoute :


— Orgon, lui, s'imaginera
que j'ai été éliminé et il ne lancera sans doute pas son offensive, ce qui me
donnera le temps de détruire quelques-unes de vos bases fortifiées.


Ça ne l'impressionne pas
beaucoup. Il répond d'une voix dure :


— Orgon a prévu toutes les
possibilités d'échecs et en aucun cas il ne permettra désormais qu'une
solidarité de la peur puisse regrouper tous les Terriens.


— A-t-il prévu également
que je serai toujours là avec des armes supérieures à celles dont il dispose ?


— Vous ne connaissez rien
de notre arsenal secret !


Je sais qu'il ne parlerait pas,
même sous la torture et je renonce à l'interroger. J'ai trop à faire maintenant
que le conflit est imminent. Je me contente de préciser :


— Heureusement, j'avais
prévu qu'un jour je devrais sans doute enchaîner des hommes tels que vous...
Votre position ne sera guère confortable, mais compte tenu de votre prodigieuse
force physique, je n'ai pas le choix.


Mes robots commencent à les
ficeler tous les trois dans une chaîne laminée dans mon alliage spécial, puis
ils sont enfermés, à la poitrine et aux jambes, dans un corset rigide du même
métal.


Lorsqu'ils sont réduits à
l'impuissance, je les fais entreposer dans un coin du souterrain, puis avec deux
robots, j'entreprends le déménagement définitif de la maison d'habitation et de
mon ancien atelier.


— A quelle heure viendront-ils ?
demande mon oncle.


— Je n'en ai pas la moindre
idée.


Tous les robots continuent à
travailler. Les puits d'aération sont bouchés et les ouvertures étroitement
bloquées. J'ai fait tout ce que je pouvais, et l'attente ne m'impressionne pas.
Installé dans un coin du souterrain, je me suis mis à la fabrication de mes
torpilles.


C'est de ces torpilles que
j'attends les résultats lu plus spectaculaires, mais elles ne pourront servir
qu'à partir du moment où je disposerai aussi d'un rideau de détection.


J'ai décidé d'installer le
premier, non pas au-dessus de la propriété mais sur la voiture dont nous nous
servirons pour sillonner le pays.


Énervé, mon oncle fait les cent
pas dans l'étroit espace dont il peut disposer au milieu de tout ce que nous
avons entassé dans notre retraite à la dernière minute.


De plus en plus souvent, il va
jeter un coup d'œil sur les prisonniers. On dirait que ces hommes l'attirent
et, brusquement, je réalise pourquoi.


Leur force mentale et la
puissance psychique qui leur permettent d'influencer les simples Terriens... Je
me précipite et j'arrive dans le coin où on les a parqués au moment où Pierre
achève de libérer le premier d'entre eux.


Mentalement, j'alerte
immédiatement les robots, mais je suis obligé de supporter le premier choc.
L'assaillant est d'une force monstrueuse qui me fait d'abord plier. C'est un
homme dans la force de l'âge et, dans le fond, je ne suis encore qu'un
adolescent. Seulement, plus souple, je parviens à me dégager, puis à me dérober
par une feinte du corps à une nouvelle attaque.


L'homme me rate et je le frappe
sur la nuque d'une violente manchette... Il titube un instant et j'en profite
pour lui marteler le foie et l'estomac.


Mes coups sont aussi terribles
que les siens et il vient d'être longtemps immobilisé dans un carcan de
métal... Une dernière droite l'envoie à terre au moment où les robots me
rejoignent.


Mon oncle me fixe d'un regard
hébété.


— Que s'est-il passé ?


— Rien de spécial... Ils se
sont mis à trois pour peser sur ta volonté.


Dès que l'assaillant avec lequel
je me suis battu se trouve à nouveau immobilisé, j'ordonne qu'on leur bande les
yeux à tous les trois... Mon oncle secoue la tête.


— De toute façon, ils
n'auraient pas pu s'échapper... Les robots les auraient repris.


— S'ils avaient pu
m'attaquer tous les trois par surprise, les robots auraient continué
tranquillement leur travail car je serais mort... Ils ne cherchaient pas à
s'enfuir... Seulement à me tuer... Ils forment un commando suicide depuis
qu'ils sont tombés en mon pouvoir.


Ma phrase est ponctuée par un
formidable coup de tonnerre... Un grondement d'une amplitude extraordinaire...
Nous sentons une secousse... Très faible, mais à une telle profondeur ça donne
une idée de ce qui a dû se passer à l'air libre.


Je soupire.


— Il ne reste plus rien de la
propriété.


— Ni sans doute de la région,
gronde mon oncle. Tout a dû brûler comme il y a onze ans, à Saint-Girons.


 










CHAPITRE III


 


J'ai dû attendre deux jours
avant de prendre le risque d'ouvrir les bouches d'aération et encore deux jours
avant de pouvoir dégager une des sorties sur l'extérieur.


Cette réclusion forcée m'a servi
à mettre au point mon rideau de détection et avec deux robots, les autres
continuant l'aménagement de notre abri souterrain, à fabriquer mes torpilles et
mon obusier.


Les torpilles seront propulsées
par des réacteurs nucléaires miniaturisés dont toutes les radiations seront
absorbées. J'en ai vingt-cinq toutes prêtes et je pourrai m'en servir dès que
nous serons hors de notre abri.


Je dispose également d'une
cinquantaine d'obus thermiques et d'un obusier en état de marche.


Comme je crains que le secteur
soit surveillé par les autorités, j'attends que la nuit soit tombée entièrement
pour ouvrir la sortie qui débouche dans le petit bois à proximité de la
propriété.


Du bois, il ne reste rien...
sinon de la terre brûlée. Tout a flambé. La propriété aussi a disparu. Autour
de Verrie s'étend un vaste désert dans un rayon d'au moins deux kilomètres et
mon ventre se serre à la pensée de tous nos voisins qu'Orgon n'a pas hésité à
sacrifier.


La terre n'est pas encore
refroidie et un peu partout il subsiste des foyers d'incendie. Le spectacle de
cette désolation me fait serrer les poings et je suis pris d'une folle colère.


Oh ! je sais bien que pour Orgon
la vie des Terriens n'a aucune valeur et qu'il sera obligé d'en sacrifier la
plus grande partie lorsqu'il passera à l'offensive ! Mais si je comprends ses
raisons, je ne peux les admettre.


Très vite, je repère à la limite
de la zone dévastée, les lumières d'un camp... J'imagine que l'armée a pris
position et que l'état de siège a été décrété dans toute la région. Les
soldats, pour le moment, protègent les travaux des géologues et des savants qui
sont venus sur les lieux comme autrefois dans l'Ariège autour de Saint-Girons,
pour essayer de comprendre ce qui s'est passé.


Tant que ces recherches n'auront
pas été abandonnées et tant que l'armée restera sur place, je devrai faire
preuve de la plus grande prudence. Il faut pourtant que mon oncle sorte et
tente de gagner Saumur sans être vu, le plus rapidement possible.


— Tu n'étais pas à Verrie au
moment de la catastrophe et tu reviens. Il faut absolument que tu obtiennes
l'autorisation de t'installer sur les lieux mêmes de notre ancienne propriété
avec une caravane et une très vaste tente... La plus vaste possible... Tu la
dresseras exactement au-dessus d'une porte individuelle que je t'aiderai à
localiser en posant des repères.


La nuit est sans lune. En
tournant le dos au camp dont nous apercevons les lumières, mon oncle devrait
parvenir à s'éloigner sans se faire repérer en poussant sa moto devant lui.
Comme il n'y a absolument rien à voler dans le secteur sinistré, il ne doit pas
être surveillé.


— En arrivant à Saumur,
télégraphie immédiatement à grand-mère pour la rassurer.


— Bien sûr... Mais je ne
pourrai peut-être pas revenir rapidement... Tu connais l'administration... S'il
y a des autorisations à demander, cela peut prendre quelques jours d'autant
plus que tous les foyers ne sont pas encore éteints et que le sol, par
endroits, reste brûlant.


— Aucune importance,
j'attendrai. Débrouille-toi seulement pour acheter une très grosse voiture et
une grande caravane, la plus grande possible. Si tu tardais trop, je te
rejoindrais à Saumur pour faire personnellement pression sur les autorités,
mais je ne pense pas que ce soit nécessaire. L'expérience de Saint-Girons a
prouvé qu'il n'y a aucun danger à réoccuper immédiatement les terrains
dévastés... et comme tu en est le propriétaire...


Je le regarde s'éloigner dans
l'ombre où sa silhouette se confond rapidement. Il a emporté une de mes
micro-caméras. Elle flotte au-dessus de sa tête et ça me permet de suivre tous
ses mouvements sur mon écran.


Cette micro-caméra nous
permettra même de converser le cas échéant. Lorsqu'il retrouve une route
normale et un paysage intact, mon oncle est presque au bord de la Loire. Là, il
se décide à enfourcher sa moto après avoir rappelé la micro-caméra. Je ne le
vois pas démarrer.


Pensif, je redescends dans ma
retraite et je vais d'abord jeter un coup d'œil sur les prisonniers. Ils n'ont
pas bougé, serrés dans leurs corsets de métal. Il faudra tout de même que je
songe à leur donner à manger. Mais ça ne presse pas... Un de ces jours.


 


Encore une journée et toute une
nuit avant que j'entende le signal de mon oncle. Immédiatement j'ai son image
sur mon écran.


— Je suis installé à
l'endroit prévu, dit-il. Je vais monter la tente que j'ai apportée avec moi
pour camper.


— Tu as aussi la voiture et
la caravane ?


— Oui.


— Désolé de ne pouvoir
sortir immédiatement. Tu devras t'occuper de la tente tout seul. Nous devons
être extrêmement prudents... La presse s'emparerait de la moindre indiscrétion
et les assaillants seraient prévenus... Orgon apprendrait que je suis vivant et
lancerait peut-être son attaque avant que je sois en mesure de riposter.


Je coupe la communication et
l'énervement me gagne. Ce sont toujours les dernières minutes les plus
difficiles à supporter... Enfin, je reçois un nouvel appel.


— La tente est en place.


Je prends le risque de démasquer
l'ouverture au-dessus de laquelle Pierre s'est installé et je débouche dans une
vaste tente de toile-bleue. Pierre est en train d'y amener une table légère, un
lit de camp et des sièges. Tout un mobilier de camping.


— Des ennuis avec les
autorités?


— L'autorisation de venir
m'installer ici m'a été accordée immédiatement par l'armée car l'état de siège
a été levé hier soir. Tous les habitants de la zone périphérique avaient été
évacués car on craignait une catastrophe de l'importance de celle qui a ravagé
l'Ariège. Mais comme rien ne se passe, on n'a pas pu empêcher les gens de
regagner petit à petit leur domicile... La vie se réorganise.


Un sourire joue sur ses lèvres.


— A Saumur, j'ai rencontré
le psychiatre qui s'occupait de toi... Je lui ai dit que tu étais resté à
Verrie, donc il croit que tu es mort. Il te suffira de maquiller une nouvelle
fois ta carte d'identité et de prendre un nouveau nom.


— Celui de mon père...
Frédéric Tarsa... Né à Saint-Girons... On ne pourra jamais prouver le
contraire.


J'avance jusqu'à l'entrée de la
tente et je jette un coup d'œil dehors... Partout de la terre brûlée, plus la
moindre trace de végétation, mais je sais qu'elle reprendra très vite ses
droits... Pour l'instant, le paysage est lunaire sous un soleil éclatant.


— Grand-mère ?


— Je lui ai envoyé un
télégramme, puis elle m'a téléphoné... Elle nous considérait comme morts... Je
lui ai dit que tout allait bien.


— Tu lui as parlé de notre
abri souterrain ?


— Pas au téléphone. Je lui
ai simplement dit que nous étions à Paris au moment du drame et que nous étions
immédiatement revenus sur les lieux où toutes les communications avaient été
coupées durant quelques jours... Sans cela, elle n'aurait pas compris que j'aie
attendu si longtemps avant de la rassurer.


— Je me demande si nous ne
devrions pas la faire venir avant de passer à la contre-attaque. Pour la mettre
définitivement à l'abri... Dès que nous aurons détruit la forteresse de
Dammarie, j'ignore absolument où Orgon frappera à titre de représailles.


— Il déclenchera sans doute
son offensive générale.


— Pour le moment, il n'est
pas prêt.


— Nous non plus.


— C'est plus grave pour lui
que pour nous car dès qu'il aura attaqué, nous pourrons récupérer des forces considérables...
De plus, je fabriquerai de nouveaux robots et, dans la caravane, grâce à nos
déplacements, nous serons pratiquement invulnérables.


Je laisse retomber le rideau
fermant l'ouverture de la tente et questionne :


— L'armée ?


— Elle est en train
d'évacuer le périmètre dévasté... Seuls, quelques géologues poursuivront leurs
observations.


— Comment sont la voiture
et la caravane ?


— J'ai choisi une très
grosse voiture et le plus grand modèle de caravane existant.


— Le tout est de savoir si
je peux me montrer sans éveiller trop de curiosité.


— Personne ne fera
attention à toi. Dans la région, on ne voit plus que des étrangers.


— Dans ce cas, je vais
installer mon rideau de détection tout de suite... Charger mes torpilles, mon
obusier et ses munitions... J'installerai aussi un dispositif qui nous
permettra d'isoler la caravane et la voiture dans un champ de force en cas de
danger trop pressant.


Maintenant mon oncle ne marque
même plus de surprise.


— Quand penses-tu pouvoir
partir?


— Avec un peu de chance, à
la tombée de la nuit, ce qui nous permettra d'arriver à Dammarie au lever du
jour. Tu vas retourner à Saumur et téléphoner à grand-mère. Qu'elle loue une
voiture et se fasse conduire à Allonnes. Je veux qu'elle soit au Grand Hôtel
demain dans la soirée... C'est là que nous la récupérerons.


J'esquisse un sourire.


— La nuit prochaine,
j'espère qu'on verra des soucoupes volantes en Seine-et-Marne


— Tu vas les détruire ?


— Non... Seulement en
obliger quelques-unes à se poser en catastrophe pour ouvrir les yeux des
autorités. Par contre, je détruirai la forteresse d'Aldir Vhort... Pour autant
que j'aie pu en juger par des messages que j'ai captés, il s'agit du Grand
Quartier Général des assaillants pour toute l'Europe... En le détruisant, nous
priverons Orgon de son principal point d'appui et désorganiserons ses
communications.


— Tu emmèneras des robots ?


— A3 et A4... Les deux
autres surveilleront les prisonniers.


— Tu ne les laisseras pas
travailler ?


— Pas sans surveillance
humaine... Ce ne sont que des machines... Très perfectionnées, mais qui ne
peuvent tout de même pas être livrées à elles-mêmes.


Quittant la tente, je me dirige
vers la caravane. Dire que cette terre rasée et brûlée a été un parc... Tous
les arbres ont flambé et on ne retrouve même pas leurs cendres.


Un peu partout, j'aperçois des
traînées vitrifiées... là où les pierres de la maison et des murs ont fondu
sous l'infernale chaleur...


Pour tracter la caravane, mon
oncle a acheté une grosse voiture américaine. Au loin, j'aperçois des hommes en
train de creuser une tranchée... Je ne voudrais pas qu'ils viennent creuser par
ici car ils tomberaient sur les plaques de métal qui ferment les trois entrées
du souterrain...


Si ça devait arriver, ils se
poseraient des questions... Je me tourne sur Pierre.


— Pose des bornes sur les
anciennes limites du parc et avant de partir, dès qu'il fera nuit, les robots
installeront des fils de fer barbelé... Je veux qu'on sache qu'il s'agit d'une
propriété privée.


Mes plaques de métal, aucune
technique ne pourrait les percer, mais elles intrigueraient et ceux qui
tomberaient dessus voudraient savoir ce qu'elles signifient.


Je fronce les sourcils et
finalement je décide :


— Tu resteras ici,
Pierre... Je ne veux courir aucun risque. J'irai seul à Dammarie avec mes
robots. Ainsi, tu pourras accueillir directement grand-mère. Au lieu de lui
dire d'aller à Allonnes, elle n'aura qu'à venir directement ici.


— Et toi... Si on t'arrête
en route ?... Tu auras une carte d'identité et pas de permis de conduire...


— Je vais maquiller celui
du prisonnier qui se fait appeler Marchand. Tu as pu voir que je suis très
adroit pour ce genre de travail... Je reconstituerai le cachet sur ma
photographie et personne n'y verra rien.


D'autant plus que si je tombe
sur un contrôle, je pourrai peser mentalement sur la volonté du policier et
l'influencer dans le sens qui me sera le plus favorable, et au fond, je n'aurai
besoin que d'un peu d'indulgence pour passer entre les gouttes...


 


Tout est prêt. L'appareillage de
mon rideau détecteur est installé dans la caravane où j'ai entreposé mes
torpilles, mon obusier et ses munitions. J'y ai fait monter discrètement A3 et
A4. Voiture et caravane peuvent être isolées par un champ de force simplement
en appuyant sur une manette dans les deux véhicules.


Mon oncle me regarde avec une
certaine anxiété. Il a été téléphoné à grand-mère et il vient de revenir. Je
lui souris.


— Ne t'inquiète pas. Pour
le moment, tu ne pourras pas descendre dans le souterrain car j'ai bloqué le
dispositif d'ouverture... Il se débloquera automatiquement dans cinq jours si
je n'étais pas revenu. Ça signifiera que je suis mort ou tombé entre les mains
de mes ennemis... A ce moment-là, tu trouveras en bas les plans de toutes mes
inventions et tu proposeras tes services au gouvernement. Les deux robots qui
restent en bas t'obéiront, mais au moment où les ouvertures se débloqueront,
ils tueront les trois assaillants que nous gardons prisonniers. Leur force
mentale est trop puissante pour toi. Les deux robots restent activés, mais
uniquement à cause des prisonniers. Toi seul pourras les approcher, ne l'oublie
jamais. Sous le troisième de leurs bras articulés, du côté droit, ils ont une
minuscule manette... Dès que tu l'auras baissée, ils réagiront à tes impulsions
mentales et tu trouveras dans mes papiers et mes enregistrements tous les
renseignements dont tu auras besoin pour les utiliser.


— Eltéor ?


— Je prévois le pire, mais je
compte bien revenir car, sans moi, même avec les armes que j'ai conçues, je ne
suis pas certain que vous puissiez triompher d'Orgon.


Je m'installe au volant. En
voiture, mon visage n'est pas protégé par un casque avec rabat dissimulant mes
traits. Donc, tous les assaillants peuvent me localiser au premier coup
d'œil... Je suis obligé de me contenter de lunettes à verres teintés et de
quelques morceaux de sparadrap dont j'orne mes joues et mon menton.


Si je rencontre un assaillant,
est-ce que ce sera un camouflage suffisant ?... A la grâce de Dieu, comme on
dit. A côté de moi, sur le second siège, j'ai un des longs pistolets pris aux
trois prisonniers... Un pistolet muni d'un silencieux.


Dessus, j'ai étalé une serviette
et une carte routière... En route !... J'ai décidé de longer les bords de la
Loire à partir de Saumur jusqu'à Tours où je prendrai l'autoroute.


Je n'éprouve aucune joie à la
pensée que je vais aller détruire la forteresse de Dammarie, car je ne peux pas
oublier que je suis identique aux hommes de l'espace qui sont en quelque sorte
mes frères aussi.


Un rien aurait suffi pour que je
sois des leurs... Si mon père avait vécu, j'aurais été élevé dans une autre
optique... J'ai choisi mon camp parce que depuis ma naissance j'ai pris
l'habitude de me considérer comme un Terrien et jusqu'à ce que je capte les
premiers messages d'Orgon, j'ignorais totalement que j'étais issu d'un
Extra-terrestre.


Je me prenais pour un mutant ou
pour un être anormal... presque monstrueux... Un être dont certaines glandes
fonctionnaient de travers...


 


Dammarie-les-Lys !... J'ai pu
localiser la forteresse des assaillants sans trop me montrer, en examinant une
à une toutes les propriétés à la jumelle. Très vite, j'en ai repéré une d'où
entraient et sortaient un grand nombre d'hommes et de femmes dont j'ai reconnu
l'origine au premier coup d'œil.


Installé sur une petite butte
dominant le village, j'observe avec soin. Les assaillants ont fait le vide
autour de leur forteresse... Toutes les villas avoisinantes sont abandonnées...
Ils ont dû les racheter.


Je suis arrivé tout près de
Dammarie vers midi, pour m'installer comme un vulgaire campeur. Je craignais un
peu de me faire repérer, mais personne ne s'est approché de l'endroit où je me
suis installé.


Maintenant, la nuit tombe
lentement et mon rideau de détection balaye le ciel jusqu'à la stratosphère,
sur un rayon d'à peu près cent kilomètres et cela à partir de deux cents mètres
au-dessus de l'agglomération.


A plusieurs reprises, mon écran
m'a renvoyé l'image d'avions, mais ce ne sont pas des avions que j'attends...
A3 et A4 sont activés...


Si je devais être attaqué, ils
interviendraient... Sans armes, mais ils sont invulnérables et d'une force
colossale... A Verrie, j'ai eu l'occasion de m'en rendre compte. Mon alliage a
résisté aux fabuleuses températures dégagées par les bombes thermiques.


L'obscurité gagne vite car le
ciel est couvert... Des nuages bas annoncent un orage proche... J'espère que ça
ne va pas empêcher une ou plusieurs nacelles de débarquement de se montrer.


Les nuages, même les plus noirs
et les plus épais, ne gênent pas ma détection. L'écran de mon convertisseur
s'enflamme simplement chaque fois qu'un éclair zèbre le ciel.


La nuit est totale. J'ai couplé
une série de quatre torpilles sur le cerveau électronique de mon écran, qui me
fournira les coordonnées d'interception au moment précis où je les lancerai sur
l'objectif.


La pluie s'est mise à tomber...
La pluie non plus ne me gêne pas... Seule la grêle formerait un écran qui
m'interdirait toute visibilité... Il me semble que j'attends depuis des heures
et il n'est pas encore minuit.


Je ne quitte pas mon écran des
yeux et soudain l'image non pas d'une nacelle, mais de trois s'y dessine... Mon
cœur bat immédiatement à grands coups et je pointe mon viseur sur la première.


« Feu ! »


La seconde maintenant.


« Feu ! »


Enfin, la troisième.


« Feu! »


Mes torpilles foncent et je peux
suivre leur marche sur mon écran... Leur vitesse devient vite vertigineuse et,
soudain, elle ne se traduit plus que par un trait de feu... Un... Deux...
Trois... Toutes ont atteint leur objectif !


D'abord, rien ne se passe. Les
nacelles continuent à perdre régulièrement de l'altitude... Est-ce que je me
suis trompé dans mes suppositions ? Non... La première se déroute brusquement
et je la vois tanguer dangereusement.


La seconde aussi... puis la
troisième... Elles vont à droite et à gauche... Je pense tout à coup à Rimbaud
et à son bateau ivre... Dans le ciel, c'est tout à fait cela... Des bateaux
ivres dont la vitesse de chute s'accélère...


Mes torpilles ont été conçues
pour ne pas absorber toute l'énergie emmagasinée. Elles en laissent un minimum
insuffisant pour manœuvrer, capable cependant d'empêcher la nacelle de
s'écraser au sol.


Je ne vois plus rien. Les trois
nacelles sont en dessous de deux cents mètres du sol... Elles vont se poser
dans la campagne... Assez loin de Dammarie dont la forteresse a été alertée...
Je braque mes jumelles de vision nocturne.


Des camions se préparent à
quitter la propriété dans laquelle règne une formidable animation... Mon
obusier est pointé sur l'habitation principale depuis le début de la soirée.


Je glisse mon épaule sous la
barre arrière du T... Au moment d'appuyer sur la détente, je pense à
Alexandra... Et si elle se trouvait là ?... Je pense aussi aux Terriens que
j'ai décidé de sauver et en serrant les dents, j'appuie sur la mise à feu de
mon arme.


Mon obus thermique fait mouche
sur le bâtiment principal... Je m'apprête à tirer une seconde fois lorsqu'une
formidable explosion souffle tout dans la forteresse... Même ma caravane est
secouée par l'onde de choc.


Les assaillants avaient entreposé
des munitions... Cela suffit ainsi... Je saute à terre et je vais m'installer
au volant de ma voiture. Je démarre et très vite, je me trouve mêlé à un flot
de fugitifs filant dans toutes les directions.


 


L'autoroute !... Je roule
pendant une heure, puis je trouve un parking pour m'arrêter. Je sors de la
voiture et me mets à l'écoute du ciel... D'innombrables appels se croisent et
j'ai beaucoup de peine à en capter un.


Volontaire 621 Holm Trad
devient gouverneur de l'Europe en remplacement de son prédécesseur qui vient de
trouver la mort dans notre Grand Quartier Général détruit. Il a pour tâche de
rétablir le plus rapidement possible toutes nos liaisons à partir d'un second
point d'appui qu'il choisira lui-même. Orgon.


Fin de message... J'en capte
immédiatement un autre :


A tous les volontaires
actuellement en France. L'attaque qui vient d'être réalisée contre notre Grand
Quartier Général pour l'Europe est nécessairement l'œuvre d'Eltéor, le fils de
Tarsa. Les Terriens le nomment Frédéric Artaud. Il est primordial qu'il soit
anéanti par n'importe quel moyen et où qu'il se trouve. Il avait sans doute
évacué sa propriété de la Loire au moment où elle a été détruite et il doit
actuellement se trouver à proximité de la Seine-et-Oise. Nous ignorons comment il
se déplace, mais il est primordial qu'il soit repéré le plus rapidement
possible. Orgon.


Assez pour cette nuit !... Une
formidable chasse à l'homme va se déclencher d'un instant à l'autre et j'en
serai le gibier... Je retourne dans la caravane et je prends le risque de faire
monter A3 dans la voiture en lui confiant mon obusier.


Désormais, je ne peux plus rien
négliger et puisqu'Orgon croit que j'ai quitté les bords de la Loire, c'est là
que je dois retourner le plus vite possible... Je reprends le volant et je
fonce.


Dans la caravane, A4 surveille
mon rideau de détection. S'il localise les nacelles de débarquement, il doit
leur envoyer des torpilles... à toutes.


Tant que je resterai sur
l'autoroute, je serai en relative sécurité car les voitures remontant sur Paris
sont trop loin pour que leurs occupants puissent me dévisager. Sauf à la
jumelle... Mais si les assaillants me repèrent de cette façon-là, ils devront
encore changer de direction avant de me poursuivre, et ce ne sera pas facile.


Tout ce que je peux craindre,
c'est une voiture qui viendrait de l'arrière et remonterait à ma hauteur... A3
tient mon obusier braqué... Si je repère un assaillant, je lui ordonnerai
immédiatement de tirer... Un risque terrible car je peux être enveloppé dans
l'orbe calorique, mais si j'hésite, je mourrai de toute façon.


 


Les bords de la Loire...
Maintenant, les voitures qui arrivent dans le sens inverse peuvent contenir des
assaillants, mais avant d'agir contre moi, leurs conducteurs devront faire
demi-tour et ça me laissera tout de même une certaine marge.


La radio marche et soudain plus
de musique. Un flash d'information... Un journaliste parle d'une voix
bouleversée par l'émotion :


— On nous communique de
Washington que la ville de New York vient d'être complètement anéantie par des
engins volants semblables à des soucoupes volantes... Ils déversent des bombes
qui embrasent tout au moment où elles éclatent... La ville de Los Angeles
aurait été détruite également et il semble que les agresseurs ne se contentent
pas de détruire les villes, leurs tapis de bombes écrasent les campagnes
avoisinantes. Tout brûle dans un rayon qui s'étend rapidement... Le foyer de
New York étant relayé par un autre qui vient de se créer à Chicago aurait
tendance à prendre le pays tout entier dans une monstrueuse tenaille dont la
seconde branche part de la Californie.


Un temps... La musique ne
reprend pas et bientôt le journaliste donne de nouvelles informations :


— Notre agence de presse nous
communique que Montréal a été attaqué de la même façon, de même que Pékin et
les principales villes d'Asie. Toute l'Afrique du Nord serait en flammes ainsi
que le Moyen-Orient. L'Afrique du Sud également, et l'on signale des troubles
graves à Berlin... à Moscou... à Madrid et à Rome... Il semble pourtant qu'en
Europe, les envahisseurs, car il s'agit réellement d'envahisseurs, n'appliquent
pas encore la tactique de la terre brûlée.


La réponse d'Orgon... Puisque je
suis vivant, il a décidé de lancer son attaque et il détruit systématiquement
la plus grande partie de la population du globe pour que ses commandos ne
soient pas noyés sous le nombre lorsqu'ils débarqueront sur la planète.
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Les communiqués sont mauvais...
De plus en plus mauvais... L'Amérique du Nord et l'Amérique du Sud ne répondent
plus... Leurs radios se sont tues... Même chose pour l'Afrique... Toute l'Asie,
y compris le Japon et l'Indonésie... Plus rien non plus du Moyen-Orient.


Des avions ont été envoyés en
reconnaissance... Partout les observateurs n'ont vu que de la terre brûlée...
Le désert... Pour le moment, l'Europe est épargnée, mais des troubles graves
ont éclaté un peu partout... On en signale à Moscou... A Berlin... En
Hongrie... en Grèce... Dans les grandes villes d'Italie et d'Espagne...


La France est encore
relativement calme. Personne ne comprend rien à ce qui se passe... Personne, en
dehors des assaillants, de mon oncle et de moi. J'ai retrouvé Pierre dans la
tente installée au-dessus des vestiges de notre ancienne propriété...
Grand-mère, qui n'était au courant de rien, est affolée, bien que mon oncle ait
essayé de lui raconter en détail tout ce qui s'est passé depuis son départ et
lorsque je fais descendre A3 et A4 de la caravane, la vue de ces énormes
monstres de métal n'arrange rien pour la pauvre femme.


J'explique à Pierre :


— Pour le moment, la France est
à l'abri car j'ai réussi à détruire la forteresse de Dammarie, mais Orgon
reprendra rapidement l'initiative... Ce soir, je me mettrai à l'écoute de ses
messages et jusque-là, je vais intensifier la fabrication des torpilles
d'interception.


Autre sujet d'angoisse pour
grand-mère : le souterrain. Elle hésite à nous suivre dans l'entrée que j'ai
dégagée... C'est une vieille personne qu'un tel bouleversement dans ce qui a
été sa vie habituelle dépasse. Elle aura beaucoup de peine à s'adapter à
l'avenir qui nous attend tous.


Je dois faire mentalement
pression sur sa volonté pour qu'elle accepte de nous suivre et dès que nous
sommes en bas, je donne à Pierre un robot dont j'aurais terriblement besoin
pour qu'il aménage un coin où elle ne se sentira pas trop dépaysée.


Les prisonniers n'ont pas bougé
durant mon absence. Je leur fais donner à manger, puis je me mets au travail.


 


La plaque de métal qui masque la
sortie du souterrain pivote et je pénètre dans la tente. La nuit commence à
tomber et je vais m'étendre sur le lit de camp dans l'attente des appels qui ne
devraient pas tarder à être lancés dans le ciel. En effet, presque tout de
suite j'en capte un :


Tous les volontaires se
trouvant actuellement en France doivent se regrouper dans les environs de Paris
sur les positions qui leur ont été assignées en vue de l'offensive finale. La
Centrale de Dammarie ayant été détruite, les ordres parviendront directement du
Tar-ban... Même pendant la journée. Que tous les responsables des partisans
prennent leurs troupes en main. Lorsque l'ordre d'attaquer sera donné, les
unités terrestres seront soutenues par des commandos de choc qui débarqueront
directement. Certains de ces commandos, comme c'est arrivé lors de la
destruction du Centre de Dammarie, risquent d'être dispersés... Les partisans
se tiendront prêts à les prendre à bord de camions dans un rayon de vingt
kilomètres autour de la capitale. L'heure de l'attaque vous a déjà été
communiquée. Cette heure reste valable quel que soit le moment où le signal
vous sera donné. Orgon.


Fin de message... Un effort de
volonté me fait garder le contact et, mentalement, j'émets à mon tour :


Pour Orgon. Jusqu'à présent,
j'ai laissé les nacelles de débarquement se poser. Lors de la prochaine vague,
elles s'écraseront au sol et tous leurs occupants seront tués. J'ai pris en
outre mes dispositions pour détruire un à un tous les centres de regroupement
européens comme j'ai anéanti celui de Dammarie. Je les ai localisés et je suis
en mesure de circuler dans toute l'Europe sans me faire repérer. Cependant une
bataille d'anéantissement ne m'intéresse pas et je suis disposé à traiter. Il y
a déjà eu suffisamment de destructions. Eltéor.


 


Contact coupé. J'attends un
instant car je ne sais pas si Orgon recevra mon message... Je viens peut-être
de parler dans le vide et si je ne reçois pas de réponse, la lutte va dépasser
en horreur tout ce qu'on a vu jusqu'ici.


Je dispose maintenant de 300
torpilles, mais Orgon possède certainement beaucoup plus de nacelles de
débarquement... S'il va jusqu'au bout, je devrai me battre avec mon arme
thermique et les ravages seront effrayants.


Sur la planète, seule l'Europe
est intacte et si nous nous mettons à la détruire systématiquement... Un éclair
dans ma tête... Je braque mon attention :


Pour Eltéor. Ne traiterai que
si j'ai la preuve que les nacelles s'écraseront au sol. Suis disposé à en
sacrifier trois. Où et quand ? Orgon.


 


Pour Orgon... A minuit...
N'importe où au-dessus de l'Europe. Eltéor.


Normalement, je tiens la
victoire... Il me suffit d'augmenter la puissance de mes torpilles en poussant
d'un cran l'aiguille de leur cadran d'intensité.


Monté dans la caravane et après
avoir branché mon rideau de détection sur son orbe maximale, je règle mes
torpilles. Et si Orgon avait trouvé le moyen d'augmenter la protection des
nacelles ?


Je préfère ne pas y penser et je
reste seul. Je pourrais appeler mon oncle ou un robot, mais je m'abstiens. Ils
m'épauleront plus tard... Pour cet affrontement qui devrait être décisif, je
veux être seul.


En un sens, Orgon est seul aussi
en ce moment. Les équipages des nacelles de débarquement ne comptent pas. Ce
n'est pas une épreuve de force, mais une démonstration... Technique contre
technique... La mienne est supérieure ou je serai vaincu.


Orgon doit raisonner de la même
façon. Savoir que s'il lance toutes ses forces contre moi en même temps, il a
une chance de me liquider. Seulement, il sait aussi que ce serait au prix de
telles pertes que sa victoire perdrait toute signification...


Que ferait-il d'une planète
désolée et de vainqueurs qui auraient perdu toutes leurs forces d'expansion
vitales ?


 


Minuit... Mon rideau de
détection est braqué sur le ciel... Il contrôle la stratosphère jusqu'aux
confins de l'Europe... Je fixe mon écran de contrôle et subitement l'image de
trois nacelles s'y inscrit.


Des nacelles plus grandes que
celles que j'ai abattues jusqu'ici. D'abord, je les localise. Au-dessus de la
Suisse... J'espère qu'Orgon m'a envoyé ces nacelles avec des équipages réduits.


Les coordonnées d'interception
s'inscrivent sur mon cadran et j'appuie sur les touches de mise à feu. Comme je
ne veux courir aucun risque, je lance cinq torpilles par nacelle de quinze en
quinze secondes.


Des nacelles qui descendent en
effectuant de brusques décrochages dans toutes les directions... Du coup, mes
coordonnées d'interception cessent d'êtres valables...


Heureusement, mes torpilles ont
des têtes chercheuses... Seulement, ça peut les amener toutes sur le même
objectif. Du coup, j'en expédie encore cinq... un kilomètre plus bas... Puis
encore cinq.


Les nacelles devront franchir
une triple ligne d'interception... Mes torpilles ont atteint une telle vitesse
qu'elles ne sont plus qu'un trait de feu au moment où elles arrivent dans la zone
de contact.


D'abord, elles ratent leur
objectif qui s'est brutalement dérobé, mais elles virent sur elles-mêmes
instantanément et cette fois elles plongent.


Deux nacelles sont frappées en
même temps... Leur descente est immédiatement stoppée pour une fraction de
seconde pendant que la troisième se prend dans les rets de ma seconde ligne.


Et c'est la chute brutale... A
une vitesse qui devient tout de suite vertigineuse... Les parois des trois
engins s'échauffent terriblement... En touchant le sol, ils exploseront
probablement dans un formidable jaillissement de lumière qui ne laissera pas la
moindre chance à qui que ce soit.


Gardant le rideau de détection
en place de façon à être informé si une nouvelle attaque devait se produire, je
guette les appels et soudain un nouvel éclair vrille mon cerveau...
Immédiatement, je me concentre :


Pour Eltéor... Prêt à engager
pourparlers... Dans quelles conditions ? Orgon.


J'ai gagné. La Terre a payé un
prix exorbitant, mais elle est sauvée... Comme j'ai gardé le contact mental, je
communique sans perdre de temps : 


Pour Orgon. Suis disposé à me
rendre sur le Tarban. Une nacelle de débarquement peut venir me chercher d'ici
deux heures sur l'emplacement de la propriété que tu as fait détruire.
Alexandra Larrier sera à bord. Eltéor.


Si Orgon devait me tendre un
piège, il ne serait pas plus avancé car mon oncle Pierre est désormais en
mesure de me remplacer avec les robots... Du reste, je ne crois pas qu'Orgon
tente encore quoi que ce soit contre moi.


Par prudence, je fais tout de
même ouvrir la grande entrée du souterrain et j'y fais pénétrer voiture et
caravane de façon à les mettre à l'abri... Mon oncle sortira la caravane
lorsque je serai parti et je lui donnerai le moyen de reconnaître sur son écran
de détection le vaisseau qui me ramènera.


 


Une nacelle se pose. Je la
contrôle depuis l'intérieur du souterrain. Le sas s'ouvre. Un assaillant
paraît, mais il ne saute pas à terre, il s'écarte et mon cœur bat plus fort en
reconnaissant Alexandra.


Je dégage une des entrées individuelles
et je sors en compagnie d'A2 qui pousse devant lui les trois prisonniers. J'ai
fait détacher leurs jambes, mais ils ont toujours le haut du corps immobilisé
par le corset métallique.


Alexandra n'est plus habillée à
la mode terrienne. Elle porte une tunique bigarrée largement décolletée avec
une ceinture de cuir et une jupe brune faite d'un tissu que je n'ai jamais vu.
Cette jupe s'arrête aux genoux et elle porte aux pieds de courtes bottes de
cuir.


D'abord, nous nous regardons
longuement, puis ses yeux s'emplissent de larmes. Je lui ouvre les bras et elle
s'y précipite.


— Eltéor !


Nos lèvres se joignent. Cela
fait des jours et des jours que j'attendais ce baiser et je suis prêt à
m'attendrir après l'effroyable tension de ces dernières heures.


— Alexandra... Depuis l'instant
où je t'ai laissée à Allonnes après notre nuit, j'ai attendu ce moment... La
plus grande faute d'Orgon a été de nous séparer... Pour te revoir, j'aurais
fait des miracles... et tu es là !


Doucement, Alexandra caresse mon
visage, mais soudain j'entends les exclamations de l'homme d'équipage auquel A2
remet les prisonniers et je me dégage.


— Ne perdons plus de temps...
J'ai hâte de connaître le Tarban.


Dans le sas, nous croisons A2 ; il
vient de libérer les prisonniers de leur corset métallique et, mentalement, je
lui ordonne de regagner le souterrain.


Les hommes d'équipage me
regardent avec curiosité. Alexandra me conduit dans une cabine confortable et,
avant d'y entrer elle-même, lance un ordre.


La nacelle s'enlève bientôt de
toute la puissance de ses moteurs solaires et elle atteint, juste au moment où
il le faut, la vitesse qui lui permet de s'arracher à l'attraction terrestre.


Un écran s'allume sur une des
parois de la cabine... La Lune est là... Nous fonçons dans sa direction à une
vitesse voisine de celle de la lumière... Ni le passage dans l'espace, ni la
vitesse et l'accélération brutale ne nous ont occasionné la moindre gêne... Je
n'ai même pas senti que la gravité du vaisseau devenait subitement
artificielle.


Alexandra glisse sa main dans la
mienne et nous restons debout devant l'écran.


— Contre toute logique, tu
as triomphé... mais la victoire ne suffit pas... Il reste tous les problèmes à
régler.


La Lune occupe maintenant tout
l'écran, semble faire masse avec lui, mais ce n'est qu'une illusion bien qu'on
en distingue tous les détails et, soudain, elle paraît basculer... Nous ne la
voyons plus. A sa place apparaît une boule étincelante, beaucoup plus petite...
Beaucoup plus petite par comparaison.


— Le Tarban?


— Oui.


— Il est minuscule.


— Quinze kilomètres de
section.


Est-ce que je suis impressionné
?... Un peu, bien sûr... J'aperçois soudain le sas d'entrée et il disparaît
aussi... L'écran s'éteint. Nous sommes arrivés. La nacelle vient de pénétrer à
l'intérieur de la planète artificielle.


Alexandra ouvre la porte de la
cabine et je retrouve les assaillants. Ceux que j'ai retenus prisonniers me
fixent haineusement. Peu importe. Un des hommes d'équipage nous ouvre déjà le
sas.


La nacelle s'est posée dans un
hangar. Tout petit. Du moins, il me paraît petit car je m'attendais à ce qu'il
soit gigantesque. L'espace était sans limite dans mon imagination, tout ce qui
s'y trouve devrait donc être grandiose.


Je saute à terre avec Alexandra
et j'aspire une profonde bouffée d'air... Il est pur, mais comme insipide. Sans
saveur tonique comme celui qu'or respire sur Terre.


L'homme d'équipage nous conduit
jusqu'à un ascenseur dont il fait coulisser les portes. Spacieuse, la cabine.
L'homme n'y entre pas avec nous et Alexandra appuie sur la touche d'un clavier.


— Tu me parais déçu ?


— On se croirait toujours
sur Terre... Rien n'est foncièrement différent.


— La vie s'organise partout
de la même façon et passé un certain degré de civilisation ne change plus
beaucoup... Ajoute à cela que dans un monde aussi réduit que le Tarban,
il n'y a pas de place pour beaucoup de fantaisie.


Sans doute ! Les parois de la
cabine sont transparentes et tous les vingt mètres environ, mon regard plonge
sur des bâtiments, même des espèces de rues où circulent des hommes et des
femmes. Les hommes portent des combinaisons moulantes ou de larges vestes avec
des pantalons bouffants. Les femmes des tuniques semblables à celle
d'Alexandra, mais à première vue moins bien coupées et taillées dans un tissu
plus ordinaire.


Tout au moins dans les premiers
niveaux... Puis les bâtiments sinistres d'aspect deviennent des maisons, enfin
de petits pavillons de plus en plus coquets et, finalement, de grosses villas.


Les toilettes des femmes, si la
coupe est généralement la même, deviennent plus belles également... Alexandra
m'explique :


— Tu as d'abord vu les
quartiers du bas, réservés aux classes sociales inférieures.


— Car ici, il n'y a pas
d'égalité ?


— La notion d'égalité
appliquée aux hommes débouche toujours sur la confusion. Les hommes, il n'y en
a pas deux pareils et il faut éviter de mélanger ceux qui n'ont rien de
commun... Pour se croire libres, les hommes doivent se ressembler.


La cabine stoppe. Les portes coulissent
et nous passons dans un large couloir. Alexandra m'entraîne et presque tout de
suite me fait entrer dans une petite pièce claire... Meublée en salon... Pas de
source lumineuse apparente... Il fait clair comme sur Terre lorsque le jour
s'est levé et pourtant il s'agit ici d'une lumière artificielle.


Un homme et une femme se
dressent en nous apercevant. Tous les deux me regardent avec plus que de la
curiosité... Une sorte d'avidité bienveillante.


— Orgon a voulu que tu
rencontres d'abord la sœur et le frère de ton père, me dit Alexandra... Voici
Ena et Térol... Ils savent qu'on t'a donné le nom d'Eltéor.


Ena est très belle avec cette
jeunesse éclatante qui me frappe toujours lorsque je regarde Alexandra. Grande,
bien faite avec un visage agréable et de longues tresses blondes. Des traits
réguliers. Des yeux bleus.


Térol, lui, est un grand
gaillard aux larges épaules, avec un regard clair. Il est vêtu d'une longue
veste et d'un pantalon bouffant. Il me semble que ses vêtements le déclassent
par rapport à Ena, elle-même déclassée vis-à-vis d'Alexandra, mais je me trompe
peut-être.


Nous nous sentons d'abord gênés
et Alexandra s'exclame :


— Réalisez-vous tous les
trois ce que cette rencontre peut avoir d'extraordinaire! Pour vous trois, il
ne s'agit pas de la confrontation avec un monde totalement différent, mais
d'une sorte de trait d'union avec ce monde.


Ena est la première à
s'approcher de moi et à me toucher. Sa main empoigne mon bras.


— J'aimais beaucoup ton
père, mais tu ne lui ressembles pas... Tu as sa taille, son regard impérieux,
mais pas son visage.


M'attirant, elle m'embrasse sur
les deux joues spontanément.


— Je suis heureuse de te
connaître... Vraiment heureuse.


Ses paroles détendent un peu
l'atmosphère. Térol est moins à son aise et il se contente de me serrer la
main... Il est content aussi mais plus réservé, comme craintif.


Ena glisse son bras sous le mien
et nous nous asseyons sur un large siège rembourré... Alexandra et Térol
prennent place dans des fauteuils en face de nous.


— Fatalement, murmure Ena,
nous n'avons pas grand-chose à nous dire... Il faudra laisser faire le temps
pour que nous ayons des sentiments en commun... Je sais aussi que tu ne viens
pas nous rejoindre, mais imposer ta volonté au Grand État-Major. L'officier me
l'a dit quand il est venu me chercher... J'ai été contente aussi de rencontre!
Térol. Il y a longtemps que je ne l'avais pas vu... Nous n'appartenons pas à la
même classe, il est en E et moi en F... Depuis la mort de nos parents, cela
constitue tout de même une barrière.


 


Un homme armé d'une sorte de
long trident se présente à la porte de la petite pièce où nous nous trouvons...
Immédiatement, Alexandra se lève.


— Orgon t'attend, dit-elle.
Il te recevra dans la Salle des Rassemblements... J'y ai fait mon stage avant
d'être envoyée sur Terre... Ton père aussi... Tous les deux nous faisions
partie de la première vague de volontaires.


— Mon père ?... Tu veux
dire Tarsa ?


— Je l'ai connu durant ce
stage, mais nous n'avions pas le droit de nous fréquenter.


Je m'en vais derrière l'homme au
trident. Nous marchons assez longtemps dans le couloir. Ma tête est pleine de
pensées contradictoires... J'ai été ému en me trouvant en face d'Ena et de
Térol. En somme, Térol est mon oncle au même titre que Pierre et Ena, ma tante.


Tout à coup, je me sens encore
plus proche des assaillants. Malgré ce qu'ils ont fait, même lorsque je pense
aux neuf dixièmes de la Terre transformés en désert, je n'arrive pas à les
considérer vraiment comme des ennemis...


Ena m'a demandé si sur Terre il
existait des classes sociales nettement départagées comme sur le Tarban.
Je lui ai dit que c'était impossible car, sur Terre, on ne peut envisager de
faire vivre chaque classe, dans un étage nettement distinct des autres, comme
ici.


J'ai essayé de leur expliquer à
tous les deux ce qu'était la vie en surface. Leurs yeux ont brillé à plusieurs
reprises, et à chaque instant Ena regardait longuement son frère.


L'homme au trident s'arrête
devant une porte à double battant. Il les ouvre tous les deux. Orgon est là pour
m'accueillir. Pas besoin de présentation. J'ignorais à quoi il pouvait
ressembler, mais au premier coup d'œil je sens en lui le chef.


Son uniforme et aussi un visage
impérieux d'homme habitué à être obéi. Un géant. Deux mètres, au moins, bien
que son corps se soit exagérément tassé, ce qui le rend difforme. Crâne rasé.
De petits yeux inquisiteurs. Son uniforme est noir avec cinq éclairs d'argent
au revers de sa tunique sur laquelle j'ai l'impression qu'on en a enlevé un qui
devait les couronner.


Si sa puissance n'était pas
aussi démoniaque, il ferait sourire le Terrien que je suis. Son regard accroche
le mien. Une volonté massive pèse sur moi, mais je lui résiste facilement et il
n'insiste pas.


— Entre, dit-il.


La salle, cette fois, est
immense. Rectangulaire. Des bancs et des pupitres sont disposés en gradins en
face d'une estrade sur laquelle je compte neuf fauteuils. Sept alignés contre
le mur et deux se faisant face de chaque côté d'une table basse.


Orgon marche pesamment en
direction de cette estrade, je le suis pendant que les portes se referment
derrière nous. Trois marches nous permettent d'accéder à l'estrade. Le chef des
assaillants me désigne un fauteuil.


Dès que je suis assis, il se
laisse tomber dans le sien d'une façon un peu grotesque. Il a les traits tirés,
de lourdes poches sous les yeux au fond desquels je lis une angoisse latente.


— Au fond, j'ai perdu la partie,
dit-il d'une voix sourde... C'est donc à toi de parler le premier.


 










CHAPITRE II


 


Je demande d'une voix dure :


— Pourquoi as-tu ordonné
l'anéantissement de tous ceux qui vivaient sur les continents et les terres
habitées en dehors de l'Europe ?


— L'État-major et moi
avions décidé de lancer l'offensive décisive... A cause de toi... Tu représentais
un danger trop grand... Tu es le fils de Tarsa et en même temps d'une Terrienne
qui a ajouté l'imagination à la mémoire atavique que tu tiens de ton père...
J'ai appris ton existence trop tard... Par un rapport de celle que tu nommes
Alexandra Larrier... Si j'avais su plus tôt, je t'aurais fait enlever tout
enfant... On t'aurait élevé ici et tout aurait été différent.


— Ça n'explique pas ton
effroyable génocide.


— Si... Du moment que nous
passions à l'attaque, nous devions nous débarrasser de la plus grande partie de
la population du globe... Pour que notre armée ne soit pas engloutie dans la
masse innombrable d'une population dont la poussée démographique est sans
rapport avec la nôtre.


— Et pour cela, tu n'as pas
hésité à faire un désert de la plus grande partie de la planète ?


— Un désert très
provisoire... Tu sais très bien que la région de Saint-Girons a vu refleurir sa
végétation... Dans quelques années, les continents dont tu parles auraient
retrouvé et leur flore et leur faune... Dans toute une série de Tarban,
semblables à celui-ci, on a reconstitué l'environnement habituel des animaux
qui vivaient dans toutes les contrées dévastées... Des commandos spécialisés
ont été en prendre en nombre suffisant dans ce que les Terriens nomment des «
réserves » et qu'ils ont créées un peu partout... Lorsque la végétation aura
repoussé, les bêtes retrouveront d'abord leur jungle et plus tard leur forêt,
car j'imagine que tu voudras rendre à la planète, dans la mesure du possible,
son ancien aspect.


— Et les hommes ?... Tu as
anéanti des races entières... Elles ont disparu définitivement de la surface de
la Terre.


— Les Noirs, les Jaunes...
Tous les habitants de l'Asie et de l'Afrique ?... Si tu le désires, tu en
retrouveras sur d'autres planètes lointaines et tu pourras en ramener sur Terre
pour lui rendre sa physionomie ancienne.


— Comment veux-tu que
j'aille les chercher ? Ces planètes se trouvent à des millions
d'années-lumière.


— Tu construiras des
vaisseaux... Pour gagner du temps, tu utiliseras même d'autres dimensions pour
te déplacer... Nos savants travaillaient sur des données de ce genre, mais ils
n'ont abouti à rien... Aucun n'a ta puissance de synthèse.


J'ai un mouvement agacé des
épaules et je vais au plus pressé.


— Ces Tarban
transformés en réserves terriennes, il y en a beaucoup ?


— Une centaine... Nous
aurions fait de la Terre une planète idyllique.


— Idyllique pour les tiens
!


— Tu es des nôtres aussi,
Eltéor.


— A moitié seulement.


— Non... Entièrement. Sans
cela, tu ne m'aurais pas vaincu... Car je suis vaincu... Dans un instant, je
vais capituler... sans condition... Tous les membres de mon État-major se sont
donné la mort... Moi, je n'en avais pas le droit... J'étais le chef... J'ai le
devoir de plaider la cause de ceux qui peuvent encore être sauvés.


— Vous êtes vaincus sans
même avoir lutté.


— A partir de l'instant où
tu as pu intercepter nos nacelles de débarquement, je ne pouvais plus garder le
moindre espoir... Ta science était en avance sur la nôtre qui ne progresse
plus... Même si j'avais réussi un débarquement massif, comme je n'ai pas pu
t'atteindre avec mes bombes thermiques, tu aurais inventé sans arrêt de
nouvelles armes plus puissantes que les nôtres et adaptées aux possibilités des
Terriens...


Son œil durcit.


— J'ai toute une armée...
environ cent mille hommes et femmes mélangés... et la population du Tarban...
Un million d'êtres en comptant les enfants... C'est de leur survie que je veux
discuter avec toi.


— Lorsque tu as su par
Alexandra Larrier, que je lutterais contre toi et puisque tu savais que je
serais en mesure de porter des coups mortels à tes troupes, pourquoi n'as-tu
pas rappelé tous les tiens installés en Europe pour écraser ce continent-là
sous tes bombes thermiques comme tu as ravagé les autres ?... Si tu avais pris
cette décision immédiatement, j'aurais sans doute détruit un certain nombre de
tes vaisseaux de guerre, mais très peu car je n'étais pas prêt... En agissant
ainsi, même si personnellement j'avais pu échapper, j'aurais été contraint de me
rallier à toi puisqu'il n'y aurait plus eu de Terriens et qu'il n'est pas dans
ma nature de rechercher des vengeances gratuites.


— Je n'avais pas le choix,
Eltéor... Nous avions besoin d'un certain nombre de Terriens car les nôtres ne
s'adaptent pas instantanément à cette vie dont, ataviquement, ils n'ont plus
l'habitude... Ajoute à cela que nous ne connaissons pas les ressources de cette
terre nouvelle... Ni les moyens rationnels de les exploiter. Les volontaires
que j'ai envoyés sur la planète étaient des soldats, pas des techniciens.


Un silence. Dans le regard
d'Orgon, je lis toujours cette abominable angoisse qui finit par m'émouvoir.
D'une voix changée, je demande :


— Qu'attends-tu de moi ?


— Toi seul peux sauver mon
peuple.


— Sauver ton peuple alors que
tu n'as pas épargné le mien?


— Tu as choisi le camp des
Terriens... Tu aurais pu te rallier au nôtre... Mon peuple est aussi le tien...
Si tu n'étais que Terrien, j'aurais tenté une opération suicide... Le
débarquement sur l'un des autres continents dès que le sol aurait été
refroidi... Je t'aurais alors fait la guerre... Sans doute dans de mauvaises
conditions... Une guerre qui aurait pu déboucher sur un massacre définitif...
car c'est ce qui nous attend de toute façon... Si tu ne nous donnes pas notre
chance.


— Une chance pour qui ?
D'abord pour une armée qui était prête à nous envahir?


— Et aussi pour la
population du Tarban... Population dont font partie la sœur et le frère
de ton père.


— C'est pour cela que tu as
voulu qu'ils m'accueillent lorsque je suis arrivé ?... Je ne peux rien pour
vous tous.


— Si... Le Conseil Suprême
du Tarban vient de te désigner comme notre chef suprême... A la seconde
même où tu es entré dans cette salle, on te proclamait. Désormais, tu
représentes plus que L'ancien État-major... Tous les pouvoirs sont entre tes
mains... Tu as sur nous droit de vie et de mort... Si tu décides de nous tuer,
nous nous inclinerons tous... Je ne négocie pas avec toi, je remets notre sort
entre tes mains. Tu as sauvé les Terriens... Sauve-nous... Sauve-les car je ne
compte plus... Dès que tu n'auras plus besoin de moi, je me donnerai la mort
comme mes anciens compagnons.


— C'est de la folie ! Je ne
suis pas...


— Celle que tu connais sous
le nom d'Alexandra Larder partagera notre sort quoi que tu décides... Elle en a
fait le serment et ne le trahira jamais lorsque l'alternative est de mourir...
Ne compte donc pas sur son amour pour toi.


— Alexandra repartira sur
Terre avec moi.


— Pourquoi elle et pas les
autres ?


— Les Terriens ne voudront
pas des autres.


— Tu les imposeras.


— Je ne suis pas leur chef.


— Tu les as sauvés.


— Ils ne le savent même
pas.


Orgon me fixe... Au fond de son
regard, au lieu d'angoisse, je lis une formidable espérance.


— Partout en Europe, nos
partisans encadrés par leurs chefs se sont soulevés... Partout, ils ont
triomphé... Tous les gouvernements ont capitulé... Nos partisans sont des
Terriens... Si tu le veux, demain, l'Europe formera une Confédération... Je
connais vos méthodes de gouvernement... Les peuples éliront des parlements mais
tu seras toujours en mesure de les contrôler par les partisans.


— Et ce seront les tiens
qui commanderont.


— Non... Toi... Puisque les
miens, comme tu dis, te considéreront tous comme leur chef.


— Sur Terre, d'autres
assaillants ont eu des enfants... qui sont comme moi moitié L'un, moitié
l'autre...


— Ils ont eu des enfants...
mais ce sont tous des Terriens. A part toi, aucun n'a notre sang... aucun notre
mémoire atavique.


— Comment est-ce possible ?


— Ta mère avait notre
sang... Après quelques expériences, j'ai interdit qu'on fasse de nouvelles
transfusions.


— Pourquoi ?


— Les Terriens et les
Terriennes ne les supportent pas... Ils meurent moins d'une année après
L'opération... Comme ta mère en somme... Un an, c'est le délai maximum...
Chaque enfant de notre sang, vivant et né dans ces conditions, condamnerait à
mort soit son père, soit sa mère en venant au monde.


Pour la première fois depuis que
je l'ai rejoint, le visage d'Orgon se détend un peu.


— Tu as choisi le camp des
Terriens car tu n'avais vécu qu'avec eux... C'était logique, mais tu n'as
d'affinités qu'avec les nôtres... En nous condamnant tous, tu t'exposes à la
plus abominable de toutes les solitudes... Si tu as un jour des enfants, ils mourront
de vieillesse alors que tu seras encore jeune... La Terre, avec uniquement des
Terriens, ne sera jamais un monde à ta mesure.


— Vous condamner, tu sais
très bien que je ne le ferai jamais, mais je ne peux pas vous accepter tous sur
la Terre... Justement à cause de votre longévité... Le déséquilibre serait vite
trop grand... Il faudra sélectionner un certain nombre de femmes et d'hommes du
Tarban.


— Et les autres ?


— Ils retourneront dans
l'espace.


— Trop tard... En fait, il
était déjà trop tard lorsque ton père a débarqué à proximité de ce petit
village des Pyrénées... Mon peuple ne peut plus vivre sur le Tarban...
Il a besoin de grand air et de soleil pour se régénérer... Il nous faudrait dix
ou quinze générations pour atteindre la première planète où nous pourrions nous
installer et dans deux au maximum, toutes nos femmes seront stériles.


— Pourtant, la cohabitation
officielle n'est pas envisageable... ni une intégration graduelle... Dès que
les Terriens s'apercevront que des hommes et des femmes vivent cinq ou six fois
plus longtemps qu'eux, ils comprendront et se souviendront des cataclysmes
effroyables qui ont ravagé leur planète... Pour le moment, ils sont accablés
par la fatalité, mais ils se réveilleront de cette torpeur car il y a en eux
une vitalité extraordinaire... Une sorte d'instinct de la conservation qui peut
les rendre très dangereux... Une fois leur désarroi surmonté, ils se lanceront
dans une chasse effrénée à ce qu'ils appelleront des mutants.


— Un homme tel que toi pourra
empêcher cela.


Je secoue la tête... Un homme
tel que moi ?... Je devrais tout refuser en bloc, mais je sais déjà que je ne
le ferai pas... Orgon ne s'est pas trompé quand il m'a dit que je n'avais
d'affinité qu'avec les assaillants... Ce sont eux qui me sont les plus proches,
mais je ne peux pas les recevoir tous sur la Terre. Même en les isolant sur un
des continents dévastés, leur présence en trop grand nombre finirait par
déclencher des drames... Je peux en accueillir quelques milliers... Pas plus.


Et les autres, alors ?... Cinq
hommes armés de tridents entrent soudain dans la salle... Ils encadrent un
vieillard qui porte sur un coussin blanc une broche d'or représentant un
éclair.


— L'envoyé du Conseil Suprême,
dit Orgon. Il t'apporte l'insigne du pouvoir que je t'abandonne... Notre destin
est entre tes mains... Cet éclair d'or fait de toi le maître absolu de la
population du Tarban... Absolu... Imprègne-toi bien de la signification
de ce terme.


Le vieillard s'arrête devant moi
et avance dans ma direction le coussin de soie blanche.


— Au nom du Conseil
Suprême...


Je n'écoute même pas ce qu'il
dit... Je prends l'éclair d'or et je l'accroche au revers de mon veston d'un
geste négligent tout en réfléchissant... Je me moque éperdument de toutes les
formules ; j'ai tout un peuple à sauver.


Brusquement, je lève la main
pour ordonner à l'homme de se taire et je me tourne sur Orgon.


— Tu ne mourras pas encore,
je te l'interdis... J'ai une tâche à te confier... Tu vas repartir dans
l'espace avec le Tarban et toute sa population, mais pour empêcher la
dégénérescence, tous les hommes et toutes les femmes voyageront jusqu'à la
planète dont tu m'as parlé, en état d'hibernation.


— Un voyage de plusieurs
centaines d'années... Quel équipage nous conduira ?


— Des robots... Je vous en
donnerai autant qu'il faudra... Ils trouveront dans les mémoires de vos
ordinateurs de navigation tous les éléments dont ils auront besoin pour vous
mener à bon port.


— Donc, tu nous abandonnes
?


— Pas complètement... Je
garderai avec moi ceux qui pourront se fondre dans la population en
m'arrangeant pour qu'on ne puisse jamais découvrir les anomalies de leur
métabolisme. J'en ferai une sorte de garde personnelle... Et plus tard, j'irai
sans doute vous rejoindre... Ce que tu m'as dit à propos des autres dimensions
m'intrigue... J'étudierai le problème.


— Tu trouveras toutes les
données des expériences que nos savants ont tentées dans ce domaine ainsi que
l'exposé de leurs théories dans notre Grand Ordinateur Central dont les
mémoires gardent la somme de toutes les connaissances acquises par notre peuple
depuis des millénaires...


 










ÉPILOGUE


Le sas est ouvert. J'aide
Alexandra à monter à bord, puis je la suis et je me retourne pour fermer
derrière nous. Pendant que les lourds battants blindés se rejoignent, j'ai le
temps d'apercevoir les lumières de la maison. Elle a été reconstruite et nous avons
même déjà commencé à replanter des arbres pour reconstituer l'ancien parc.


Après le déclic de fermeture, la
nacelle s'enlève et je m'approche du tableau de bord devant lequel les trois
hommes d'équipage se tiennent tous avec le visage grave.


— Une fois arrivés, vous ne
serez pas obligés de me suivre. Vous pourrez rester dans le hangar.


Ils paraissent soulagés. Pas
d'images sur l'écran de contrôle. Ce soir le ciel est bouché par d'épais nuages
et, pour le moment, la visibilité est nulle.


Je rejoins Alexandra dans la
cabine. Elle se tient debout et regarde le mur attendant que l'écran s'allume,
ce qui signifiera que nous sommes arrivés dans l'espace... Glissant mon bras
autour de ses épaules, je demande :


— Te souviens-tu de la
première fois que nous avons fait ce voyage ensemble ?


— Il y a un peu plus de
quatorze mois déjà.


— Oui, déjà.


L'écran s'allume et nous
apercevons la Lune. Désormais, ce spectacle m'est familier car je le revois
peut-être pour la centième fois.


— Les hommes d'équipage ne
quitteront pas le hangar... et toi ?


— Je te suivrai... Même si
je dois être bouleversée et si ma présence à tes côtés ne servira à rien.


— Nous ne trouverons plus
qu'Orgon... Il me l'a annoncé dans son dernier message au début de la nuit.


Longtemps, nous restons silencieux...
La Lune envahit progressivement notre écran, puis elle bascule et nous
apercevons le Tarban. Le sas d'entrée du hangar tout de suite après et
il s'efface à son tour lorsque nous pénétrons dans la planète artificielle.


Quittant la cabine, nous nous
dirigeons vers le sas qu'un des hommes de l'équipage nous ouvre... En sautant
dans le hangar, je me souviens de la première bouffée d'air que j'y ai
respirée.


Maintenant, je me suis habitué à
cette atmosphère trop pure que j'ai trouvée d'abord insipide. Suivi
d'Alexandra, je me dirige vers l'ascenseur que désormais je manœuvre moi-même.
Nous ne nous rendons plus dans la Salle des Rassemblements et j'appuie sur une
autre touche du clavier.


De nouveau, les niveaux défilent
devant nos yeux mais toutes les rues sont vides... Le silence est oppressant...
Un silence de nécropole. Le Tarban n'est plus rien d'autre pour le
moment.


Tout le peuple d'Orgon est en
état de vie suspendue. A chaque niveau, on a créé d'immenses cryptes
d'hibernation qui contiennent tous les sarcophages individuels et, petit à
petit, la population tout entière y est entrée.


A chaque niveau, dix robots
veillent sur le bon fonctionnement des appareils. Ce sont des robots capables
de procéder à n'importe quelles réparations, même celles qui les concernent
eux-mêmes, mais normalement, je les ai fabriqués pour durer éternellement.


Pour Orgon, pas de crypte. Il
sera seul. Son sarcophage se trouve à côté de l'ordinateur de vol... En quelque
sorte près de ce qui sera l'âme et le cerveau du Tarban durant
l'interminable voyage.


Deux robots s'occuperont
particulièrement de lui et trois autres surveilleront la bonne exécution du
plan de vol que nous a fourni l'ordinateur. Les robots doivent pallier les
impondérables.


Lorsque notre ascenseur
s'arrête, Orgon nous ouvre les portes lui-même. Depuis un an, il s'est encore
tassé un peu plus. Nous avons eu d'innombrables entretiens et nous nous
estimons beaucoup tous les deux bien que nous ne soyons pas d'accord sur
tout... Principalement sur la façon dont j'ai réglé l'avenir politique des
Terriens.


Dans tous les pays, les
partisans encadrés par les assaillants ont pris le pouvoir. Nulle part on ne
leur a opposé la moindre résistance. Les hommes politiques comme le reste des
populations étaient traumatisés par l'anéantissement des autres continents.


Si les partisans sont dominés
par leurs « prêtres », désormais ceux-ci m'obéissent et ils ont créé un nouveau
statut de l'Europe qui forme une Fédération. Chaque nation a conservé son
parlement propre, mais au-dessus de ces assemblées, gouverne un Directoire de
neufs membres élus au suffrage universel, moins les voix des pays dont ils sont
originaires.


Ce directoire ne comprend aucun
Extra-terrestre et il prend toutes les décisions qui lui conviennent sans que
je m'en mêle. Officiellement, les autres continents ont été ravagés par une
attaque venue de l'espace... Attaque menée par des envahisseurs qui n'ont pas
pu s'adapter à la trop grande gravité de notre planète.


Il n'a jamais été question de
moi et du rôle que j'ai joué... C'est ce qu'Orgon ne veut pas admettre et,
naturellement, pour notre dernier entretien, c'est la-dessus qu'il revient.


— Je continue à penser que
tu as eu tort de t'effacer complètement... De ne pas prendre au moins un poste
officiel qui t'aurait placé à portée du pouvoir car si on reste dans son ombre,
il ne faut jamais être trop puissant.


— Le pouvoir, je le
contrôle de toute façon.


— Par nos partisans... Pour
le moment, mais tu as toléré que toutes leurs sectes se fondent en une seule
religion qui rallie peu à peu le reste de la population.


— Il s'agissait de
simplifier et d'éviter certaines rivalités qui commençaient à éclater.


— Malheureusement, on n'est
jamais en mesure de contrôler complètement une foule... Pour tenir les masses,
il faut les diviser ou les compartimenter comme sur le Tarban... Les
compartimenter, ce n'était pas possible sur Terre...


J'esquisse un sourire.


— Quoi qu'il arrive,
j'aurai toujours les hommes du Tarban qui restent avec moi sur Terre...
Ceux-là ne m'abandonneront jamais... Ce sont des surhommes comparés aux
Terriens et ils sont six mille.


— Six mille mélangés à
quatre cent millions d'habitants... Une goutte d'eau dans la mer comme tu as
l'habitude de dire.


— J'ai gardé toutes les
bases intactes... J'en ai même créé de nouvelles et reconstitué celle de
Dammarie-les-Lys... De plus, je garde toutes nos techniques... Les armes... Le
point d'appui lunaire dont je veux faire une formidable usine pour vaisseaux de
l'espace... Les nacelles de débarquement que je conserve et auxquelles il n'y a
rien sur Terre qu'on puisse opposer... Et l'arsenal d'armes inconnues dont je
pourrai éventuellement me servir en cas de besoin... Je n'ai vraiment rien à
craindre.


— Quand on est acculé à
utiliser des moyens extrêmes, on n'est jamais maître des événements et on ne
peut préjuger de la manière dont ils évolueront... Si fort qu'on soit... Dans
tous les cas, il vaut mieux posséder des gages... Ce que je sais des Terriens
me rend méfiant. Ils paraissent faibles, mais peuvent avoir des sursauts
surprenants... Quant à toi, tu te sens trop au-dessus des contingences...


Alexandra sourit car c'est aussi
son avis... En un sens, si elle ne me contredit jamais, elle est plutôt de
l'avis d'Orgon, mais je tiens tout de même à les rassurer tous les deux.


— A dire vrai, je ne compte
pas rester sur Terre et c'est la véritable raison de mon effacement
volontaire... Dès que j'aurai tout remis en ordre sur les continents dévastés,
je construirai des vaisseaux de l'espace... Pas une planète artificielle comme
le Tarban... Des vaisseaux prévus pour l'offensive et avec ceux de ton
peuple, je partirai à la conquête des étoiles.


— Conquête ?... Je croyais
que tout dans ce mot te révoltait... N'est-ce pas ton horreur des conquêtes qui
t'a dressé contre nous ?


— Je n'ai pas admis la
conquête de la planète où je suis né... Mais l'Univers est grand et les
Terriens aussi ont des âmes de conquérants... Ils prétendent le contraire,
seulement lorsqu'ils se sentent plus faibles que leurs adversaires éventuels.


Je ris.


— Si je trouve un moyen
d'utiliser les autres dimensions pour me déplacer dans l'espace, je rejoindrai
le Tarban avant que vous arriviez à destination... C'est peut-être moi
qui te sortirai d'hibernation.


— Je le souhaite.


Son visage s'éclaire d'un
sourire.


— Hier, Térol, le frère de
ton père, est venu me trouver... Il n'a pas pu s'adapter à la vie sur Terre et
je l'ai mis dans mon sarcophage... Éna, par contre, n'est pas remontée.


Je fais la grimace.


— A cause de mon autre
oncle... Pierre... Ils sont tombés amoureux l'un de l'autre.


— Une folie !


Orgon regarde Alexandra en quête
de son approbation.


— Nous avons tout fait,
Eltéor et moi, pour les mettre en garde, dit-elle. Nous leur avons expliqué
minutieusement ce qui les attend, mais ils ne veulent rien entendre... L'amour
est le plus fort... Ils espèrent je ne sais quel miracle.


En se tournant vers moi, Orgon
murmure :


— Pourtant, ton oncle
terrien deviendra tout au plus centenaire... grâce aux procédés mis au point
par nos biologistes, tu parviendras sans doute à lui conserver son apparence
physique actuelle, disons jusqu'à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans, et
après, il vieillira très vite...Comme nous tous... Tu as vu le représentant du
Conseil Suprême qui t'a remis l'éclair d'or, insigne du pouvoir... A un certain
moment, plus rien ne peut arrêter la décrépitude des corps.


— Et lorsque Pierre en sera
là, Éna aura encore beaucoup plus d'un siècle devant elle... Je lui ai expliqué
aussi que si elle avait des enfants, elle les verrait vieillir et mourir alors
qu'elle sera toujours jeune... Rien n'a eu de prise sur elle.


Orgon a un geste fataliste.


— Tu aurais pu lui ordonner
de partir... Elle aurait obéi, mais j'imagine que ton oncle ne te l'aurait
jamais pardonné... N'en parlons plus... Je ne vous ai pas invités à vous
asseoir...


Du doigt, il nous désigne le
sarcophage qui l'attend.


— Avant de m'allonger pour
si longtemps, je tiens à rester debout le plus longtemps possible.


Son visage se fait grave.


— Je suis prêt... A mon
réveil, un de tes robots m'a fait toutes les piqûres préliminaires... Je suis
content de penser que ce sera toi qui fermeras mon sarcophage.


— Et qui l'ouvrirai
peut-être un jour prochain.


Orgon embrasse d'abord
longuement Alexandra sur les deux joues, puis il me tend la main et serre la
mienne chaleureusement.


— Peut-être... un jour...
Je ne te dis pas adieu.


Il est en grand uniforme de gala
et se dirige vers son sarcophage dans lequel il s'allonge de lui-même...
Mentalement, j'ordonne à l'un des robots chargés de veiller sur lui de mettre
le mécanisme d'hibernation en marche.


Ça commence pour le patient par
un profond sommeil contre lequel Orgon essaye vainement de lutter... Ses yeux
se ferment assez vite et sa respiration devient rapidement régulière... Je me
suis approché du sarcophage et, dès que j'ai la certitude qu'il est
profondément endormi, je sors de ma poche l'éclair d'or que le Conseil Suprême
m'a remis.


De toute façon, je n'en ai pas
besoin avec les six milles assaillants qui restent sous mes ordres, car mon
autorité n'est pas discutée... J'attache la broche au-dessus des cinq éclairs
d'argent qui ornent le revers de la tunique de l'ancien chef du Tarban.


— Ainsi... à son réveil, il
aura retrouvé toutes ses prérogatives pour mener le combat qu'il devra sans
doute engager à l'autre bout de la galaxie.


Doucement, je rabats le
couvercle du sarcophage, puis j'abandonne Orgon aux robots.


La nacelle se retrouve dans
l'espace. Un robot nous a ramenés, Alexandra et moi, dans le hangar dont il
referme le sas dès que nous sommes sortis.


Nous attendons un instant pour
voir le Tarban s'éloigner... D'abord lentement, puis de plus en plus
vite.


Un spectacle impressionnant et
la même émotion nous étreint tous... Je réagis le premier et j'ordonne aux
hommes d'équipage :


— Conduisez-moi jusqu'aux Tarban
qu'Orgon a transformés en réserves pour la flore et la faune des continents
brûlés.


Bientôt, je devrai m'occuper des
transferts... Ils devront se faire petit à petit et ça me prendra beaucoup de
temps. Je rejoins Alexandra dans la cabine et bientôt sur l'écran apparaissent
les petites planètes artificielles qui recèlent dans leurs flancs l'espoir des
neuf dixièmes du globe.


Ils constituent un formidable
chapelet et je murmure :


— Tels qu'ils sont là, ils me
font penser à une multitude d'arches de Noé.
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